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' Je me ferais fait uû honneur d'être Romain à cetcainet 
époques de la République ; mais très-cerrainelilep€ 
Romulus eut bâti fa ville fans moi. 

( EJfais fur ritat dt la France , Uv. III ^ 
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chap, XXll , noté du n^. at)^ )• 
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AVIS. 

J B^aéçlire.que je/ ppyrfuivrai , devant les Tri- 
bunaw, tout contrefacteur, diftributeur. ou 

débitant d'édition contrefaite, et non revêtue de 
ma ^nature. » ^ 
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A Paris le ij Prairéal , an quatrième Repu* 
blicain. * ' 






tiota. Le cuoj^en FONVIELLE recevra avec recoa- 
««fiante les, obfervanon. <Ies perfonnes qui. à raifon <f. 

^ ouvrage . voudront prendre la peiae de lui en adreOir 
On p„„„, , i ,^„ ^ ,^„^ ^^ ^^^ ^ ^^.^^ ^^ .^^^. 

4LT '""• *' Cabine: Lirre'raire. PaJai, 
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PREFACE. 

Je ne puis mediffimùler que mon ouvra- 
ge ne trouvera grâce qu'aux yeux de cette 
clafle de Français qui fe font tenus éloîg-f 
nés du tourbillon révolutionnaire, et qui, 
obfervant enfilence les déplorables effets 
des paffions humaines , font demeurés 
immobiles au milieu de nos tempêtes 
politiques, et fe font maintenus indé- 
pendans des^opinion^ et des événe- 
mens qui nous ont tour à tour agités. 
Ceux-là , fans intérêt aux tableaux que 
j'ai faits de ce qu'ils ont vu de leurs 
propres yeux, peuvent feuls apprécier 
Tcfprit de ces Effais qui demandaient 
peut-être un nom plus connu que le 
lîûen, unç plume plus exercée, ef fur- 
tout une pojStion moins équivoque que 
la nètre 

Mais les acteurs principaux , les ar- 
tifans médiats ou immédiats de nos 
troubles , les prédicateurs des. erreurs 
que j'ai attaquées, dts paradoxes que 
j'ai combattus!; cette mujtitiide ^de 
Mahoraets ou de Séïdes; cette armée 



pnîlofopliîque ; cette tourbe de dupeà. 
qui , foit par.<:onvîclion fcit * par cré- 
dulité, foit par raîfon foit par erreur , 
fbit par vertu foit par fàiblefTe , oht 
pris à nos égaremens une part active 
quelconque , ceu:L - U , vont crier au 
blafphême , et ra'acçuferont ., d'une Voix 
ilnanime, d'avoir affigne à la révolution 
des caufes chiAiériques ; d^avoir donné 
à leur conduite un mobile abfolument 

■ 

fauîc; d'avoir dénaturé leurs intentions ; 
d'avoir enfin jugé., en mifântrope trop 
févère , les hommes de mon temps. 

Je ne cacherai point que cette con-* 
fédération riia fou vent arrêté dans ma 
marche; je lui ai même facrifîé. des 
articles , des chapitres entiers qui èxif- 
taîent dans mon manufcrit, quoiqu'ils 
me paruflent conformes à la vetité : 
cependant je mè fuis élevé , autant que 
je Tai pu, au-de^Tus de ces ménage^ 
mens, et j'ai penfé que , parmi ceux- 
méme qui auraient à fe plaindre ' dé 
la rigidité de mes jugemens , les plus 
fenfés reconnaîtraient qu'il ne m'a paS 
été poffible d'entrer dans de trop longs 
détails, pour leur rendre là jullice qui* 



( V ) 

leur efl: due , et que j'ai dû ne mVtacIier 
qu'aux motifs fecrets de tel ou tel partî^ 
fans dîftinguer le$ întentîons.partîculîèies 
4e ceux qui ont paru s'y rallier. 
. J'aî parlé fobrement des hommes^ 
f je me fuis app^fantî fur les faits j j'aî 
rappelle noy erreurs principales ^ j'ai 
déyeloppé les vérités oppofëes , avec 
autant de clarté qu'il m'a été pofïible ; 
j'aî déploré nos excès, j'ai prêché I9 
modération ; j'ai analifé les principes 
organiques du corps politique, j'en ai 
déduit que nous devions nous rallier 
de bonne-foi au gouvernement actucL 
Je n'ai point traité avec un mépris 
extravagant, avec une haine ricîicule 
les gouvernemens qui ne reffemblent 
point au nôtre ; mais j'aî prouvé que* 
fi les clameurs élevées contre notre an- 
tique conftitution étaient exagérées, nous 
n'en fommes pis moins arrivés â la né- 
pefïité d'oublier ce que nous fûmes, et 
de nous fixer enfin irrévocablement à 
ce que nous a faits la conftîtution de 
55. J'aî donné quelques confëils qui 
m'ont paru utiles pour confolider ce 
nouvel édifice ; j'ai attaqué les préjugés 

modernes qui ont pris la place des îin- 

« • • 
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cîens préjugés; j'ai laifïe ^entrevoir qu'il 
eft encore des reflburces pour nos fi- 
nances ; j'ai montré un nouveau but au^ 
quel, fi nous fommes dignes de nos 
triomphes > doivent tendre déformai? 
toutes nos volontés ; j'ai confeillé une 
réconciliation entière pour ne plus don- 
ner à nos haines fiinefl:fs qu'une direc- 
tion hontorable à la France et utile à tout 
^ l'univers. Mes intentions ont été bonnes. 

Ai-je rempli , d'une manière digne de 
mon fujet, la tâche que je me fuis 
împofée ? •C'efl ce que le lecteur va 
décider lui-même, "* 

TQUtefois , s'il eft dans mon ouvrage 
des erreurs de fait , des erreurs po- 
litiques , des erreurs en morale ^ elles 
ne font point volontaires : j'ai recher- 
ché la vérité ; elle feule fut la paffion 
de ma vie entière : que l'on me mon- 
tre ces erreurs ; bien loin de les défen- 
dre , je mettrai mon amour propre à 
les defavQuer. 

Quant aux hommes qui Ce croiront . 
blelTés par les jugemens que j'ai portés, 
d'une manière /générale , contre telles ou 
telles opinio^K, CQntre tels ou tels actes 
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de legîflatîon, âe gouvernement ou âc 
politique, je déclare que je n'ai point 
entendu que ces jugeYnens pT^lTent être 
appliqués fans diftinction et fahs excep^ 
fîon. J'ai connu des membres de nos qua- 
tre affemblées, j'en ai connu de tous les 
partis, de toutes les fectes, et je furs 
convaincu qu'il en eft beaucoup qui 
rie fe* font déterminés que par des mo- 
tifs refpectables : il en eft beaucoup qui 
crûrent de bonne-foi fervir leur pays 
et rhumanitç , en accueillant les propo- 
litions mêmes dont les motifs cachés 
furent les plus perfides. 

Ces remarques fuffiront pour démon-- 
trer que je n'ai pu ni voulu feire de mes 
obfervations une application rigoureufe i' 
et elleç répondront, fans que je doive y 
revenir, aux reproches q^ui pourraient 
m'être adreffés d'avoir trop généralife les 
jugemens que j'ai portés fur les hommes 
et fur les faits. On doit confidérer que 
j*ai efquîfle mes tableaux en grand, et 
que je n'ai pas eu . la prétention de 
donner le fini à ce que je n'appelle et 
qui n'eft en efifet qu'un essai. 
. Il eft une accufation bien plus grave ^ 

a iv 



à laquelle je vais être en butte. Ofi ne 
manquera pas de m'accufer de roya- 
lifme ; et parce que je ne me montre 
républicain qu'au moment où j'entrevois 
qu'en effet nous avons une république ; 
parce que je parcours, en critique fé- 
vère, les époques les plus faillantes de 
la révolution ; parce que je combats 
certaines erreurs trop accréditées ; 
parce que je propofe des doutes fur 
quelqués-^uns de nos principes fonda- 
mentaux ; on fe croira le droit de fuf- 
peçter la fincérité de mes exhortations 
en faveur du gouvernement actuel. A 
cela je ne réponds point; ma conduite, 
fous ce gouvernement, confondra mes 
accufateurs, et je defîre que toutes les 
hipocrifies dotit il fera l'objet reffem- 
blent à celle qu'on voudra bien me 

fuppofer. 

J'avoue, avec franchife, que jen'aU'- 

rais pas eu le courage d'acheter notre 

pofition actuelle , (i cela eut été en mon 

pouvoir, au prix des maux affreux que 

nous avons fupportés pour y arriver, 

Romulus raffembla des brigands poui 

bâtir fa ville de Rome; je ne crois pas 
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qu'un honnête homme eut voi^lu être 
de la compagnie de ces fondateurs 
d'une république devenue . depuis, fî 
puiffante; mais, lorfque ces brigands 
fureint des citoyens, lorfqu'ils furent 
fournis à des lois , j'eufle été volontiers 
leur compatriote. 

Si le gouvernement actuel me pro-* 
Ùge y s'il ne m'a pas tendu un piège en 
me parlant de liberté, s'il eft fidèle à 
fes promefles, s'il ne fauffe point ks 
principes, fi mon opinion eft vraiment 
libre, ma propriété vraiment refpectee^ 
ma perfonne vraiment garantie, pour- 
quoi ne lui ferais-je pas foumîs? Qu'ai- 
je de plus à defirer fous toute efpècc 
de gouvernement? Je dirai donc, fans 
héfiter, que le moi actuel eft le feul 
dont on ait le droit de s'occuper*. Et 
fi mon être moral ne fut point, durant 
nos troubles, ce qu'il eft aujourd'hui ^ 
par l'efpoir d'un calme prochain ; peut- 
être, par cela feul, ma réfignation eu 
devient-elle plus méritoire: peut-être 
mes exhortations feront-elles d'autant 
plus recommandables aux yeux de ceux 
qui , comme, moi , . repoufsèreat . de$ 
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«rreUrs ou des vérités qu'on leur prê-- 
cha fix ans le poignard et la torche 
à la main. C'eft leur tour, c'eft le mien 
d'être comptés pour quelque chofe. Les 
«évolutions naifferit de l'imprévoyance 
et de la faibleffe, c'eft l'imprudence 
et la préfomption qui les. commencent , 
c'eft la fcélératéffe qui les envenime, 
le crime qui les déshonore, l'aveugle 
obftination qui les prolonge , la laffitude 
qui les termine , la fageffe' qui en cor-* 
rige les effets, et, quel qu'en (bit le réful- 
tat, ce font enfin les honnêtes gens qui 
en profitent. Je reviendrai fur cetfè idée, 
dans le dernier chapitre de mon ou- 
vrage ; quant à prélënt j'obferve que le 
gouvernement fe rendra refponfable aux 
yeux de l'avenir des effets de fon im- 
prudence , s'il refufe de reconnaître la 
<Iifpofition générale des français en fa- 
veur d'une conflitution que tous les partis, 
fatigués d'anarchie, s'accordent enfin à 
invoquer de bonne-foi ; laiffant au temps 
et à l'expérience le fôinr de la perfec- 
tionner. 

Le^ animaux que la nature a con- 
damnés à changer dé peau^ fouffrent 
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dans le temps de ia mue ;.feo ctmdus ji 
fans difficulté y que la France, qui s'^ 
revêtue d'une nouvelle enveloppe poli- 
tique , n'a pu le. faire fans douleur. Mais 
quand cette métamorphofe eft achevée , 
pourquoi voudrait -on prolonger fa 
louiFrance ? Nous devons tous aider 
de nos vœux et de nos efforts la fta- 
bîlité de fa forme actuelle. La nation 
doit faifir cette oçcafion unique et fo- 
lemnelle pour fe laver , aux yeux de 
l'univers, de ce reproche de frivolité 
qu'on lui fit depuis trop long - temps. 
Nous nous fommes montrés aflez grands, 
jufques dans nos excès, pour triompher 
enfîn^ de nous-mêmes; et fi l'on put 
nous appliquer, jufqu'à ce jour, ces 
deux, vers qui femblaient en effet nous 
caractérifer , ' , 

Vilia fune nobis qaasciunqae , prioribus annis, 
Vidimus^ et fordet qaidquid miravimus olim^ 

fachpns déformais nous roidîr contre 
toute impulfîon vers le changement. 
Après tout ce que nous avons fait ou 
fouffert , il fera beau que Ton ne puîffe 
pas dire de la France, quce fuerant yitia 



mores funti (Sm. Epifl. $9,) et pour cefo^ 
plus d'inconftance , plus de confiance 
aux charlatans, plus de couronnes- ci-* 

vîques aux voleurs et aux alTaflins.. 

Que les gens de bien entourent le gou- 
vernement; que le gouvernement pro- 
tège les gens de bien ,^ et la révolution 
eft iînie. 
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ERRATA. 

IL s'eftgliiTé dans cet ouvrage plufiears fautes de pone* 
cuation , donc auelques unes font aiTez grofGères $ je prie 
^ le lecteur de les (uppléen En conféquence je rëduis met 
corrections aux fuivaotes. 

Page 3f , ligne i , ir/ il poufla.... life^t il poufTa. 
p. 40^ n^ 84 , 1. 5 » et cependant, il daignant.. •••• 

* fupprimeï il, 

p.4) , note % ,1.6 y éprendra fa vigueur.,.. /. reprendra..,.* 

fw 44. , n*>, ^1, 1. y, et, d'un autre côté ^ énervé 

L énervée. 
y. j^ , 1, 10 , exquiffer , /. efquijjer. 
p. 70 , 1. 1 , ou Ce que je puis être.,,. L ce qae )tpus être* 

p. 81 , note, 1. 4, voyez quelles liaifom , L quelU 

• liaifon. 

f* ^M» ^* 5> ^^^ l'ignorance et la Aupidité votait, L 

votaient. 
p. 1^6 y note I, 1. S, en fortant de fon affaijement, L 

affairement. 
p. 157, 1. 5, vafcilléy U vacillé. 

p. I39« 1. ^» que parce quil n'avaient pas.... l. qu'ils» 
p. if6 , n* 41 , 1. 4 , les caufes qui l'ont amenée , /• 
. amené* 

>. 166. , n*. 5^1, /. $é. 

Atmc n^.plus bas, 1. 1 1, au meurte de fon roi, /. meurtrtm 
f.iji.l, 6 y\ts erreurs qu'ils ont proches , /. prêchées. 
p. 171,1.}, légitimé le meuite , /. le meurtre. 
p«i7f , note 1,1. X , qvi attendait les parties, /. Us partis. 
p. 179,1. ^ y àts catJtoliquee , l, catholiques. 
p» 13 8 , 1. itf , que datis toutes autres parties.,*, /. toutes Ut 

autres. 
p. 241 , I. 14 , répondez à ce diltme , /. dilemme. 
p. JL{4 , note I , 1. 4 , attente à la vie.... /. attentent. 
p. 179 , BOte , relifez ma note i , pdg. 175 , /. pag x6o% 
p. 2 8 3 , n** 23 , 1. I, quoiqu'cu dife.... L difint, 
p. 307, n*. 47, /. i(i , ont gravées dans nos coeurs , L gravée^ 
p. 3 3 f , 1. 1 . impofé le befoin , /. impofée. 
p. 384 , note I , L 3 , fous la dénomination Anglaife. A 

domination. 
t'399» !• ^^^' ^e ^a note, ne peuvent ils être heureux fans 

livres ? L fans les livres. 
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1. J 'ÉCRIS 3M1 fein de la France j j'écris m 
ami yrai de mon pays. Homtnes de tOjis les partis , 
je vous heurterai > je vous froîflerai cour â cour • 
\% tn*atcends à. eifcicer contre moi vos^ clameun * ' 
je parlerai de so^ erreurs , de y^% excès , de vos 
fautes ec de vas. crimes. Ce n'eft pas. ioipuaé^! 
raent que Ion peut dire à fes contemporains d<? 
dures vérités j vous .me haïrez donc^ parce que 
je vous forcerai de rougir. Mais j y fuis péparé 
d'àvançç, ma confcience pure, la rectitude de 
mes intentions , -k^-^torce des vérités trop mé- 
connues que je vais proclamer , voiU mes armes 
OA plucQC mon boucher contre vous , et je «vais 
ùxi% \^%. redouter , «vçriter la haftille des Sartioe* 

A 



' C H A P I T R E I I. 

I • « " • 

- 'P-i^-JiM. DE CMt OUTRAGE^ » 

«. JrouR connaître rétac actuel de la France, 
il faut remonter au principe des événen^ens qui 
opt .préparé fes étonnantes métamcfrphofes. 

j^. H faut analyfer les erreurs politiques devant 
lefquelles difparurent des idées régénératrices 
qui, comme c^s météores qu'un ciel nébuleux fait 
luire fur notre horizon et qui n'annoncent quô 
des tempêtes y brillèrent un moment d Taurore 
delà révolution, et féduiCrent un peuple amanç 
âes nouveautés , mais trop peu préparé 4 fes 
nouvelles deftinées. 

y. Il faut à ces erreurs funeftes qui ont en-^ 
core.des prôneurs , et que l'on ofe à peine at- ' 
tâqùer comme telles, il' faut,' dis -Je, oppofer 
dés notions claires, précifes et inconteftables 
d narthonîe fociale, d'organîfation politique, de 
fibehé \ dtofdre public , et fignaler ainfi la route 
dont ()i\ s eft écarte. 

^\èl II faut fuivre dans lei\r rapide tourbillon^ 
fes évé/iemens pnncjpaiix qui ont marqué le' 

Saîlage effrayant de Tordre au çahos , et le retour 

^,cahp5 a 1 ordre. 

^-jl ir.fàut juger les nommes dont le 'peuple , 
fut idolâtré i parles 'effets de rinffueijce dulls» 
ont exercée fur* le eduVerhQment» * ' * 
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^ - ^ 5 ) /. 

S. Il fiiur juger de même -les Komifteft^e 

le ' peuple excccra , ou plutôt qu'il eut Vair 
d'exçéçrer , et le prémunir ainfi contre cette haine 
qui le fatigue et lavilît, contre celte idokttiè 
qui Taveugle et Tégarc. * 

9. Il faur eiifin , poicr lo^ dire en un mot,' 
confidérer ce que iious* étions, -ce qtie nous 
voi;lûmes èth , co que nous fûmes , ce- que ttous 
fommes , ce que nous dcfiroiis et ce* que nous 
çourronis devenir, ' ' 



» • * 
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éAÛS)s's' PREMIÈRES vktA RirolUTIOW: 






lo» Jt ' ch^ T sufe fous lilmHiî daiiÈh^j un# 
monarclkié dei 1 4 iîè^les <l(evàîr ^rîr. £Ue âévêm 
périr fous Louis XVIjle plus faible des fdu- 
yerainfi Si- Louis XVI eut été un tyÇan U *ér 
jncraic éncote.. ^ ' , * ''^ ' 

II, Ne cherchons pas autour de ce monarque 
ijifîl h\K plaindre comme homme privé-, Itl&il 
qui:, eoBHne le dernier ^e nos rois, méiite 
d'autres fentimens, ne cherchons pas les ca^et 
de ôotre fièvre tévolutionnaîfe.' - 

12; Soùvenons-dious de Louis XV après fa 
-maladie- à Metz ^ de 4a ^' falblefTe qui ^ocomp^* 
giîa la fiiite de fon -rigide, de la fcandâleuOî 
«corruption de ûiccm ouvierte a tous k^ incn« 
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fan > 4â radnumftration de Us finances l^us le 
violent abbé Terrai ^du syllême de profi^fion qui, 
écoulbi le bienËUc d'une longue paix , qu'oa 
eut pu emplojrer à d^uciies réformes. 

1 ) • Remoncoiis encore plus loin ; fouvenons ^ 
nous . de la régence , de ce duc d'Orléans» am* 
bli;leux fans énej^ie » fous lequel la France fe 
Yii: i^iondée de ftérile^ billets de banque afiignéi 
i(ui: ie Midi/Iîpi , de la commotion qui marquât 
cette époque , du vil trafic des finances publiques 
qui la fuivit comme remède , et la renouvelle 
flomme poifon. - - ^ 

14. Soi;yenons-nous de T^puifement où Louis 
XIV laifTa le royaume i de fès fôniptuoiités qui 
^i créèrent à fes . fi|cce0eura . un hcfc^ que 
n'avaient point connu fes ayeuxj de fa latte » 
glQrieufe.p!8iK:^tièx:4Mili^ fûnefte par 4*, valence 
«àême , contr:^ ^'£ii^i^o^.^ liguée pour ; humiiiei: 
fon orgueil i de Urévo4;dcion d^ rédit:d^.N|a^tes^ 
q^ )^a#ïfplanta no^r^ incj^ft^ie pQur ett^ ^orichir 
nos rivaux j de ce que nous coûta c^tt/e guerjpe^ 
4^ la fucceifîon d'iiip^ne-, qui ^ch^^jx, . fi e« 
neryerla Nation et fan6 jaq.a^l^ les Bourbg^s ii'Viir 
raieitf; plus aujourd'^buL .m p^trÎQioine ^ ^i ffui^ 

ûnce> , /: ^ . . 

15. Rétrogradons encore 9 ^vQyoAs «ce JUou^ 
XUI » trop fQVL apprécié ^ quî » à la têt^ de, fes 
«roupes^ étouffa k$.ié\F<>U0$ fat^ jte^e -tenait 
lântes a^toujr de luii ^rca^rut.; e^/ ViaiHîiufjjr 

lejokidii^ulevé^^ d^^is^'oe^aôK^ 4u[iR^i^i» 



ptiqim im^hf^s de la ChaGeptOi eit-]^!|K!^l<Kf 
germes d*iine r4p^bUque déjà coiifiîtué^ dans l^ 
Rochelle ec fou^e^iuie ik toute la payant:? An- 
glaife. . , . . 

i6. Accordons un regrec au, réègne de ce bo^p 
Jrleorî ^ dont <m 4 f^ fdulej^ 9Dx pii^^^ 1^ ftatue 
^que lai éleva fa bonne vîUe de Paris» mais dafc 
jQA ne parviendra jamais à faire oub^ej; la nvé-* 
^-moif e ; et , franchiilant les y^ux hnmjuies rbefjr 
jîeufe époque que rappelle ce fou venir axteodrii^-* 
4^c , Tojrons par quels travaux ce prince^ avec lâs 
^ plus faibles moyens » ibumic la ligue foptemle 

,par Rome et TJEfpagne y et reconquit enfin l'l)é* 
fitage 4e fes pères , que tant de troubles avaiei^t 
féduit au plus cruel état de Ê^iblqiTe ^t (le àé* 

\j. Coiffîdj^rx^ns ces flots de fang Françaît» 
;ces monceaux dlpjsq^i s'enfauïrent dans Ifs eiv* 
traill^ 4e la terre j £ous la turbulente Médick^ 
ame des faibles Charles IX et Henri IJI. . 

I S. Enfin arrêtons-nous à ce loyal François 1^4 
cet homme » qui tou)ours au^e£G|s ^^ fa matir- 
vaife fortune » brille parmi les rois 4e France 
•comme guerrier» comme littératedr. > comxôc 
l>hilofophe » comme lé^flateur , et- fut le digne 
.émiule des anciens preux de la chevalerie » qui 
fembla s'éteindre avec lui.. 

i 9* Sous fon réglée fe fit une révQlutioa pai« 
iible qui devait ,en amener tant d'autres^ celle 
/qui , difllpant l'ignoratKe fou^i l^uelle tl^to^ 
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«raupiflait » oorrit aux arcs la brillance carrière 
qu'ils onc parcourue jufqii'à nous ^ ec que ce 
diz-kaicième fiècle fi éconnanr , fi fécond en phé- 
nomènes de cou^ les genres » va peuc«érre fermer 
pour long-ctmps. 

20* Accufcr la propagarion des lumières de 
la commotion douloureufe qu'éprouve la nacion » 
a'aguèrcla plus éclairée de l'Europe, feraic peut- 
être regardé comme une héréfie condamnable; 
«l en effet, vainement invoquerais-je le phi- 
lofoplie de Genève , démontr ant que les fciences 
font le fléau des foclécés , et recevant une cou« 
sonne académique pour prix de fa démonftracion ; 
vainement répérerais-je ce mot peu connu de 
Rainai n les Frères-Ignorantins ont perdu la 
France y » mot profond , plein de nerf et qui > 
lut«-il un paradoxe ^ n'a pas befoin de com* 
menràiie; je ferais accablé dts autorités de nos 
docteurs modernes qui prouveraient à leur ma* 
liière, qu*il eft indifpenfablé que la main d'un 
lettré remue la charrue et la bêche, et quç Ton 
]i*avait pas les premières notions du bonheur 
focial dans ce fiècle de ftupidîté , où rînftruc* 
cion était fi rare , que le malfaiteur était abfous 
comme un hqmme précieux , fi , an moment 
•de fon fupplice , des experts atteftaient qu'il 
lifait comme un clerc. 

1 1 • Il y a cependant quelque liaifon entre le 
goût des lettres, infpiré par François I, et la dépra-^ 
vation littéraire qui a amené nos défordres^. qai 



(?) 

Ifis nocfrric, qui les perpétoe, et qui finira. paiF 
tameiWr la bctrBarie du otzsièmé' fiècle > fi quel- 
que heareufe< àivetCion n arrête les progtè» da 
mal. Mais c'eft ici de la métbapbyfique , je 
veux ne raifonner que des erreurs du gouverne- 
ment» et ma matière efl: aflfez étendue. 

il. François I épuisé par fes courfes militaires, 
par fes revers, par fa captivicé, ne favait plus 
où trouver des reflources, il avait impofé les' 
terres, les befoins, Tinduttrie; il favifa; d'impofec 
Forgiieil & vendit à perpétuité* quelques offices 
de judicature. Cette irfonftrueufe innovation dé- 
pofa un germe de mort dans le^gouvernemenri 
Ce fut un léVain qui , tât ou tart , devait fer- 
menter dans fon fein et amener une crife violente*. 
Il en cft des erreurs politiques comme du virus 
de cerraines maladies, tôt ou tard une éruption 
les fuit , toc ou tard cette éruption les chatTc , 
ou rot ou tard le corps fur lequel elle agit fuc^ 
combe a cet effort inévitable, (i). 

1 ) . L'exemple de François I fiit fuivi par tous 



CO Ne foyons plus furpris des mouvetnens fébriles de 
la France , tant d'erreurs circulenc dans fes veines , <jiie 
la. nature .ed cQminuellemeQC eti eftorc pour les re;«cter« 
Voulex-Tous la. calmer l. Mettez en crédit les vérités qu'on 
a défigurées , et enoployez-lcs comme curatif« Il fera effi** 
cace et radical. Mais oii fout les hommes capables de 
les dire ces vérités l où foot ceux en état de les en* 
tendre. 



lis, Tout le monde eft d'^ccotd fot le bîâme 
* que ïné^ite le régime monàrchicfue^à^ l'égard dé 
iTëMphint, lepuiS'doné-Àfie difpenfcf de parcourir 
le tableau des de^té^' publiques 'exYftantes -ézn^ 
ftosdéthrcrs temps forTér&t,fLK'lés^ provinces, 
ftif les villes, far- 4e clergé, fur ' toutes les cor-* 
poràtiùiîs; il.'n^eft^itetrop vifible que Cfet état 
de chofes ne pou>k)i¥- durer j que te^banquieir 
Kecfcer n'avait voulu fafciner lei -yeux' d'une 
ftâriôn, à laquelle il fera toujours' dangereux de 
tout dire et à plustbrtfc raiîbn de mentir, que 
pour 'détourner les juftes reprochas prêts à Taf- 
faillir au moment d'une banqueroute qu'il n'était 
plus poflîble d'éviter 

' 17. Le fâcheux effet des emprunts n*eut point 
éd. des' fuites bien ' férieufes fi cette banqueroute 
s'était &îte de vive force et fans préparation : 
mats -on choifit de mauvais moyens; on* crut pou- 
voir ^^fe reculer, on chercha des palliatifs et le 
momeût où l'on voulut enfin y recourir ne* permit 
plus d'employer ce remède» unique* Nous en ver- 
tXMis ailleurs la> caifon. - - • - 

^ ;i8, VoilA les deu;c caufes pretnières de la 
sé?oliitk>r>; 'toutes les autres en découlent , en 
fc^nt^ les conléqtiences : mais comme elles ont 
des cai'àâières qu il eft utile de bien faifir, comme 
leur adion a été fingulièrement compliquée, 
nous nous ea occuperont; dans le chapitre, fuivanc. 
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CHAPITRE IV, 

CAUSES SECONDES D^ LA KÈVOLUTlOn. 

19* i^A vénalité des charges avait refetté fus 
le peppie le falaird des- fonaionnaires qui en 
étaient pourvus^ des droits » des rétributions» 
deis épices étaient pendus par ces foncrionnaises, 
et cependant le prince payait à fes acquérean 
rintérét annuel du prix de^iearsacquifitions, ce 
qui encore retombait fur le peuple-, qoi> en défi^ 
Àitif 9 payait Tiinpot repréfentatif de cet tot^rêe. 

3 o. Les emprunts , dont le capital était pr efqM 
coajoiirs diffipé avant leur rentrée effective , 
avaient augmenté \qs dépenfes par les intérêts 
dcHt ils avaient grève l'état \ les impôts s*accroif- 
faient fans cefTe. 

}i. Des corps puiffans s'étaient habitués à fe- 
croire parties eirentlelles de la monarchie et 
indépefidantes du monarque ; le monarque s*éraic 
habitué à les' craindre et a les ménager. Souvent 
le gouvernement avait employé leur crédit pour 
fes emprunts continuels, toujours il leur empruiï- 
rait à eux-mêmes. 

ji. Il eft de rintérét d*un emprunteur de 
profe/îîon de ménager ceux .qui peuvent lui prêter,' 
et les prêteurs favent toujours faire la loi à ceux 
^ui leur empruncent.' * - - 



( ^4 ) 

. f )« De ce syftèmè' deftrucretir qni -épti te 
gouvernement , nacquirenc les exemptions de 
taxes donf jouirent des* claflTes de "citoyens, ou 
des corps privilégiés qui , plus riches , prêtèrent 
conftamment , mais ne payèrent point Timpot; 
k'pêQpié fapporte ^ et ce qu'ils ne payaient pat 
•t ce qu'ils recevaient pour l'intérêt annuel dm 
JeuFS prêts* ^ > 

$4* On â rejette fut le régime féodal leii 
privilèges contraires i Pégftle répartition des taxes^ 
on i'eft trompé â plufieurs égards ; on n a fstiû 
que Tëcorce de cet abus. Avant que la génie 
de quelques miniftres ^ habiles partifans du pou«i 
foir^çfolu^ eut attaqijié^c enfin réduit à xèro* 
U phi(Iance des ppITçiTçfprs des fiefs , la noblefle- 
loaifiàit de plufieurs eicemptions fiscales } maii 
elles étaient compeiifées par les fervice^ per« 
fonnels et gratuits qu'elle idevait au fouyeraiti,^ 
Kul doute que ces exemptions, n'euflent ceffé 
avec Us obligations des vaflàux envers leur fei-- 
gneur fuzerain > (i TinHuence de la vénalité des 
charges et des emprunts n*eut arrêté Taction^ du 
gouvernement , . intéreflTé lui - même à amener 
l'ég^ité de Timpot^ Le noble , difpertfé de 
fervir'gratuitement , eut payé , fans ôfer réfifter ^ 
ri^npôt que repréfentait ce fervice j mais on eut 
à ménager les parlemens tou« compofésde nobles,, 
on eut à inçnager le haut clergé tout compofé 
de nobles , ou voiul^c {Pouvoir emprunter et im- 
pofer fans réfiilance , , et des exemptions féodales 
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faknftècmc.» larfqu*à proprement p^let, U B*e« 
idftab [dus de fépdalicé. 

) y. H ^ évident que celui qui annuellement 
fait des !épaigne$ fur fes revenus et les augmente 
par des placemens fuccellîfs , augmente graduelle- 
BteAt^fa ticheife.; que celui qui au con-traire en> 
prance consomment ^ fe ruine Laévitablement. 

}(L II en efl: des corps politiques comme 
des particuliers; on peut dire d'un pani- 
cuUc^r , qoelque riche qu'il foit d'ailleurs , 
^'H eft à moitié ruiné dès que fes revenus d'unf 
année n!oBt pu lui fulEre , et qu'il anticipe par 
tui emptunê far fes revenus de Tannée fuivante» 
Vu deuxième emprunt lui fera néceflàire , un 
troi(îème fuivra celui-ci , jufqu'à ce .qu'enfin il 
n'ait plus ni thoyens » ni crédit. Telle eft la ca- 
caftropiie vari Jaquelle courent inévitablement 
les gouvernemens emprunteurs. 

j7. Les fmprurits ne fortt des moyens 
]^raticables que pour le commerce, parce que 
Je bénéfice .4>rocuré par les fonds empruntés, 
pouvant furpader et furpaflTanc communément 
l'intérêt payé au prêteur , il y a pour celui - cl 
et pour celui qui emprunte un avantage réci^ 
proque dans, le marché qui les rapproche. Oc 
nn gouvernement ne doit pas être commerçant 
et conféquemment ne doit jamais hafarder un 
emprunt, (i)* , , . 
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(t) L*abbé Tftrrai cojmmçrf a . fur les grains j il af«. 
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)S. Uinégale répartition des taices avait fé^ 
paré la nation en deux clafles, celle des prîvi^ 
légiés , celle des non*prîvUégiés. Une halfte , née 
de la jaloufie» fermentait chez cette dernière ^ 
d*aùtani plus redourable que les points de contact 
des deux premiers ordres et da tiers-état > deve* 
naient de jour en jour [dus rapprochés et plus fi:é- 
quens par des caufes fécondes ^ue nous allons 
\dévelojper. 

59. Là vénalité des charges avait ouvert i 
rinduftrie heurcufe l'abord de la Aobl^ilê atta« 
chée à certaines places. Les riches du tiers-étac 
feuiblaient ne travailler gue pour acquérir un 
parchemin à leurs enfans. Les nouveaux nobles 
pullulèrent. 

40. Mais ces dîftinctions acquifes à prix d'ar- 
gent , ne les rapprochaient pas de rancienne* np- 
bleife qui les couvrait de fes mépris, et ces 
nouveaux nobles devaient dans une lutte entre 
les divers ordres ie rallier plutôt au tiets, qu'a 



£ima fouvenc la France : (î fous fon mîoiftère la révo- 
lution avait ^éclaté elle eut été bien plas ercafabfe duns 
fes égaremcns que fous Louis XVI, Mais elle ne pouvait 
ëclorre à eette époi^ue. Turgec n*avatt pas donné à fa 
fecce la confiftaoce cju'elU acquit quelques années après; 
la guerre de rindépendance Américaine , ne nous avaic 
pas fufcité la haine active d'un gouvernement qui ne 
refpecte rien dans Ces vengeances; ee Neckcr ne nou3 
avait pas écrafé par fes emprunts , réveillé par f$s joK* 
gleries, et égaré ' par fes menfonges. 

ceux 
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ceux dont Us avalent cru devenir les égaux ^ ec 
qui les avaient traités avec tant de dédain. 

41. Par cette facilité d'acquérir la nobleiïe»' 
elle perdit de jour en- jour de fon antique pré- 
pondérance : le luxe de la cour avait gagné tou- 
tes les clafTes, le liixe avait tout rapproché » tous 
les états fe confondaient, fe nivellaient, et la con- 
ûdération attachée autrefois à un nom distingué 
fiit accordée au fafte, a Topulence. De proche 
en proche chacun fe crut 1 égal de fon fupé- 
rieur immédiat , et cette baffe jaloufie que fait 
naître la prétention inverfe, devînt Tanîe uni- 
verlelle d'un peuple dégradé fous des formes tou- 
jours plus polies. 

41. La confidération attachée à l'opulence of- 
fufqua d'abord la noblefle : c'eft elle qui pro- 
voqua les reptéfailles juftes, mais impuiflantes, 
mais fur-rout indignes de Jui, que le gouverne- 
ment exerça fur les financiers vers le milieu de 
ce fiècle. Bientôt raccroiflcment de la hiafle du 
numéraire en France j la rapidité de' fa cîrcu- 
iarion occafionnée par les emprunts; les béné-» 
fices du commerce qui en devint plus actif» 
créèrent une aifance générale au milieu de la- 
quelle brillèrent d'immenfes fortunes roturières; 
la noblede fut demeurée au deffous du tiers paf 
la richefle et, conféquemment , n*eut plus été 
comptée pour rien : mais les nobles briguèrent 
des alliances qui les enrichirent, et cette con- 
fufion les abâtardit; ils cefiTéreut de fe tant ef- 

B 



tîmer, ^6n cefla de les refpecter; leut orgueil 
s'écaîc humilié lui-même. A la première atta- 
que que leur ferait un jour une clalTe rivale , 
licht, éclairée, puilïàncé, accoutumée de lon- 
gue main â connaître fa force, ils devaient fuc-* 
combèr fans réilftance- 

4j. J*ai dit que les emprunts avaient activé 
la circulation du numéraire. Si le numéraire 
oiûf ^ft égal à zéro dans le corps politique , 
fa circulation le rcprpduit, le décuple, le cen- 
tuple. C'est le fang qui court dans les veines, 
et qui, quoique toujours en même quantité, 
prefTé par le jeu des vifcèrei qui produifent 
son mouvement fe renouvelle à chaque inftanc 
et porte la vie et la chaleur dans tous les mem- 
bres. Quand il s*arrête ranimai eft mort. Mais 
Fa fural>ondance du fang caufe des maladies vio- 
lentes; naiffante elle donne Tair de la fanté; 
croiffante , eîie fatigue , elle fufFoque ; exceflive 
elîe eue. La fiirabojidance du numéraire a les 
mêmes eifets. 

- 44. Les empruhts et les impôts faifaîent paf- 
fer annuellement dans les mains du gouverne- 
ment au moins le tiers du numéraire exiftanc 
Jans le royaume. Nccker a vu la totalité paf- 
fer dans fes mains en moins d'un an. Cette 
pompe aspirante, sans ceffe en mouvement, re- 
foulait les flots d or . qu'elle iittirait fans cefTe; 
le* revcrfait audi abondammant, et ce rapide re- 
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tcrfement reportait IVifance et centuplait lei 
«lojens <le vie dans les attelle» de rinduftrle. 

45« La manie des emprunts étant devenue 
la fcience unique d^s modernes gouvernemens, 
ies mêmes ef&cs jaillirent chez cous les peuples 
des mêmes caufes. Delâ^ depuis ^o ans, cet 
extrême développement ;que prit le^ commerce 
dans .tout l'univers. Delà cette aWorption de 
tous les germes de divi/ion entre les nations 
d'Ettrope, cette fufioti de tous leurs anciens 
fréjugés- dans la rivalité commerciale» qui dé^ 
veioppa en un demi (iècle toutes leurs refloun* 
ces phyfiques. Les guerres n'ayàieiit plus d'au»- 
tre objet, les gouvernans d'autre ambition^ les 
gouvernés d'autre paffion. Il en réfulta des tra- 
vaux au delà dqs befoins, des jouiiTances aii 
delà >du bonheur , des befoins au delà des 
moyens. Tout renchérit purce queues mines de 
TEfpagne , qui, |¥;)ur cette tichefle imaginaire ^ 
négligeait fes tréfors naturels ^ multipliaient le 
ligne, des valeurs que multipliait encore davan-* 
tage Taccivité de fa circulation et le crédit i>é de 
Taisance commune et >de la £u:ilité des proiits. . 

4^« Il était impoffible que cGt accroifTemenC 
progreflif du figne des rioheffes n^'aboutit pas -à 
une cataftrophe; auflî, si l'on y réfléchit mûre] 
ment, verra- 1 -on que la révolution de France 
n'eft peut-être que le prélude de quelque cho£e.de 
plus ierieux. Si xien Jic leûc contrarié , il fût 
VÊ»a l'in^umt où, tpour Je <plu$ petit emploi, 
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il eût fallu traîner chez le marchand un ùc 
d'écus^ et alors Tembarràs du figne eût con- 
traint de chercher, ailleurs les moyens de le 
remplacer. Mais , dans Tordre moral comme 
dans Tordre phifique, les excès n'arrivent jamais 
au dernier terme du poflîble, et déjà nous éprou-, 
vons le mouvement rétrograde que la nature 
des chofes lie pouvait manquer d'amener. ' 

47. Les productions de Tinduftriç s'étaient mul- 
tipliées au deli de toute proportion: les appro- 
vifionemens |du commerce furpadaient toure 
mefure et compofaient cette richefle faftueufe 
dont fe vantait chaque nation. Ils étaient le 
gage des. créances d'une clafïe de citoyens fur 
un autre. Mais le haut prix de la main-d'œuvre, 
le haut prix de tous les faîaires, ayant élevé 
tous les objets de corifommation â des prix 
cxtravagans (i), au premier éveil, de la raifon, 
^ la première ceflation du vertige univcrfelle- 
ment répandu, le gage devait devenir inlTuflS- 



(i) Il n'y a qu'à jetter les yeux fur le prix des divert 
objets de befoiii et de luxe aux quiniième et feizièmc 
iîècles , pour fe convaincre que l'on avait d^pafTé la 
proporriea qui devait fe trouver dans nos derniers temps , 
entre ces mêmes objets et la plus grande abondance de 
numéraire. .Voyez le maître des finances fuffifammenc 
payé par 1000 liv. de revenu , et comparez avec ce 
qu'ont coûté fes fuccefTeurs. Voyez , même fous Louis 
XIV , quelle maîfon voulait entretenir à Paris ," Madamt 
de Maintenon, avec 12. milU liv, de rente, ect. ocu 
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£int pour acquitter les dettes , la bouffiflute dH> 
paraiflait, et, avec les mêmes valeurs, le monde 
commerçant était en banqueroute. 

48, Dès lors les atteliers perdaient leur ali- 
ment. Les confommations auraient long-tems 
trouvé dans l'encombrement des magafins des 
moyens fiifiifans , fans les reproductions journa- 
lières} ces reproductions ne pouvant plus exif- 
ter par la ruine des marchands, le numéraire 
ÊÙt eu une moindre circulation ;' cette moin- 
dre circulation eût- équivalu à une diminution 
dans fa mafle ; tout auflî riches que par le paf- 
fé, nous euffions entendu partout les cris de U 
iiiifère qui manque de travail, et nous euflion^ 
enfin éprouvé un inconvénient non moins grave 
que les précédens; inconvénient né d'une trop 
grande aiiance pallagère, et qu'il eft rems de 
remarquer. 

49. Je ne fais pas, xlifait Voltaire, je ne fais pis 
fi la terre manque d'hommes : mais certaine- 
ment elle manque d^hommes heureux. G'eft, je 
crois, la plus belle réponfe à faire à ces zéla- 
teurs jde la multiplication des hommes , qui vou- 
<icaient que dans leurs aggrégations fociales ils 
ftiffent entafféi les uns fur les autreî?,; comme 
les fourmis dans leurs républiques fouterraines. 
©n a beaucoup vanté ces fyftèmes philantropi- 
qrtes qui tendent à poufler la population d'une 
nation au plus haut point de pofîîbilité. Col- 
beit imprima, à cet égard, a la France le mou- 
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vemejjt le plus fécond en favorifant le com- 
merce qui à fon tour favorife l'agriculture* Le» 
profpérités de la France dans notre fiècle d*iU 
lufions et de viciflStudes qu'on appelle un fiè- 
cle brillant, font l'ouvrage de cet homme d'é-- 
tat qui , malheureufement , ne fut pas affez dé- 
compofer les éléments du bonhpur focial. C*eft 
lui qui fut le père de Cet efprit jd'aggrandille- 
mènty calculé fur la richeffè d'hommes et d ar^ 
gent et qui conduifit les peuples à conquérir 
fur leur territoire^ en agrandiflaiu leur propre 
induftrie , pour en rendre leurs rivaux tributaires. 
Les progrès en furent rapides ^ et il eft infiniment 
t>cu d'hommes fages qui ' n'en aient point étâ 
éblouis , et qui en aient prévu l'iUue inévitable. 

50. Partout où un ménage' pourra vivro 
commodément , dit Montefquieu > foyee fûrf 
qu'il fc fera un mariage. C'eft là le premiec 
Itcte de la population*, . droite, ks mariages étant 
devenus plus fréquensiad miEeu de tant dati* 
teliers ouverts à l'induftrîe, les befoiliifi, Ica 
confomtnations fe muitipUèreïit avec lei hom-* 
mes; les échanges du travail et des pccdûccsons 
naturelles ou induftrieUes dévinrent plus actifs .et 
plus confidérables ; nouyelle • f^urce ide mDU'i'e'^. 
ment , nouveau ceffort d'aifarice et de r:populji* 
tion. Cependant» dâ,ns le même ternis, iè^ 
ipoyens de produire s'accrpiflTant daias lirinèmef 
proportion , ils ençrctincejnt ia liM^hfSfiàmç^ d^f 
cbo&s .pcoduiî«5i ^ - » : - ^^ 
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51. Ce luxe de popalation pouvais uji joi^r 
Revenir funefte et l'on avait de quoi y réflé- 
chir durant les -guerres qup Ja paUtiqifp reiioa- 
-vellaiç jcc^s les 12 à. 15 .ai?i^ romme po;i^t 
Jferyir d'épo^ljoif ^ la f^Pfîjfljr^tipn feciale. Oa 
«rolt de quel^ foiici^ l^s gc^iyernemens ^tzitKif 
faifis-, drf^^nt ces li^tt^s palT^gè^res^ p^p 1^ cje(^- 
xiE>0 .da. travail d^i^ \p^ vi4.es 4^/ fl^anufacf ^;:e^ 
où. Jes :ojtfivrier<$ ^1^ l^./^JW :P'?y2i^ P?^- f/^»^ 
foldats, menaçaient à chaque inftant de se ;»VV- 
riner. 

52. Le moment donc iiâ chez ISia " |lfff p te 
la populatig^ ^^^f -cxqédé IjPS l^ori^es que lai 
aflîgnait la nature de fon fol et de fon gou- 

.vemçwent, ce mom^t ikyftit ^«nfne^ uq brail- 
lement; fon territoire fûrchargc devait fe fou- 
jever poiir aii^ger fon péiéi; eit Ul ^o^àim^ion 
poav^t étreplu€ oumoâos longue, faj^n.Ii^ f^ 
lignite des caufes accefloîtfs • qui agiraient lIÎt 
malranément dans cette dmvndidon terrible. ^ . 
5J« Ce mohient n'était peat-rèixe fias f^nc^P 
ardvé poar la France ; fan aisnahlfi )iéf tf^^ièr 
tion pouvait étt€ poidlée plus loin y su, -^iX€imS& 
pouvait Vaccrdkter, h^ pcfolsiviou ^'augmontcn, 
ies dilirenç ordres fe f approcher eacoie. /di»- 
vantage ( fans néammoiiis fe fondre ïun -daxii 
4'autre, ce qui ne pouvait réfwiter que ; d'aiiie 
ébullition fubite , ) ils pouvaient enco e ion^ 
tems fe ' haïr et fc t^lçe. ^Son goiivernôméiK 
^pouvait ajouter aux impôts, perpcuier. les prir 
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vllèges et continuer fes emprunts. Tous les 
preftiges qui lui créaient un phantôme de fauflfe 
gloire , de profpérité d'opinion , étaient entiers 
et en crédit; mais tous ces fermehs révolution- 
naires, enfans pbfcurs et ignorés des fiècles 
précédenSy furent mis en action par dçs caufet 
accidentelles; les fautes de la génération vivante 
s'unirent aux fautes des générations enfevelies 
dans la nuit des tems, et le volcan fit son erup* 
lion. 



C H A P I T R E V. 

CAUSES ACCESSOIRES DE LA B^ÈVOLUTIOy. 

" '54* V^^^ j'aime à éloigner de mei contem- 
porains le reproche dftvoit femé les gernies 
xruels de notre doaloureufe révolution ! Non. 
cen*eft point parmi les hommes de mon (iè- 
cld que je trouve les premiers auteurs de nos 
Mîiaux. C'eft un foulagement, c'eit une confo- 
d^icion pour un Français fenfible de pouvoir re*- 
«l^otter fes regards, eu arrière, et fe dire qu'il 
doit ne pas haïr fes concitoyens ; qu'une, inévi- 
table néceûiré les a entraînés; que la foUda* 
rite des générations qui fe fuccèdent nous t 
împofé cette dette de tribulations ; que t fi 
nous né Tavions pas payée , nos neveux , hc- 
riciecs de ce trifte^ fardeau ^ auraient expié aof 
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erreurs avec celles de nos ayeux et n*e«flent . 
peut-être pas réiîfté à cette double fatalité (i)» 
54* Plût au ciel que le tableau qu« ie"* 
vais retracer fut âuflî confolant! Ici ce font 
les erreurs du moment , les fautes du jour 
qui - agiffent. On n'en peut compter les vie» 
times, on n'en peut fixer fans horreur les hi?» 
deux inftrumens. 

5^. •• Il devrait, dit Montaigne, y avoir quelque 
y» coërctîon des loys contre les efcrivains ineptes 
» et inutiles comme il, y a contre les vaga- 
99 bons et fainéans. On bannirait des mains it 
» notre peuple et moi et cent autres. » Je devrais 
peut-être me dire i moi-même ce que le mo- 
dette bon-homme fe dir, en fini (Tant cette re- 
flexion que j'affirmerais être jufte dans toute 
autre circonftance qiie la nôtre ; je devrais 
peut-iêrre fermer là mon cahier* et ' remercier 
le philofophe gafcon de m'avoir rendu fnge; mais 
que rîfqu aî-je ? Et que- feront quelques pages 
de plus,' au milieu de cette foule iniménfe de 



(i) Y rëfiftcroos-noa$ nous-mêmes ? Cette ^eftioi 

«ft difficilie à réfoudre ; m^is enfin je puis le foppofer , 

je dois le dafircr, et je m'efforce de refpérer. 11- y a 

encore pour nous des itSomcts dans Toubli de nos di- 

'vifîons, dans U recherche fincbre de nos moyens de 

' xéforrection » dans la celTation de ces paflîons fongucufes 

devant lefquelles la vérité 's'enfuit, tt qui paigoardeac 

.qcuz (|ui la recherchent. 



chefs'dWciwres fiip4ej:ii^s ? Si je (ms inepte , on 
;me prendra pour ce qjae je vaux, on rira dp 
mon ineptie ; fi je fuis inutile ou ne spçcu- - 
j>era pas de moi , et» mon ouyrage f^oatniit^ 
-Çiiix pape tueries couiLme -p^emenc itiatéôel* Que 
J orgi^eilleux Jejm-Jatqueç fc taife , rrop sûr qu'on 
Xie ;l entendra p^s y je c^njc^iuerai de ^ a^er an 
contraire , tout aufli sûr que l*on ne voudra pas 
jii'eoraxdre^ 

5 7. Ay^ut de quitter ce Montaigne x}«e ffdxn^ 
toujoujrs à citer, je cosntiuue d^e .tranfçxire.ces 
lignes qui fuivent .celles que je vien^ de lui 
dérober. « L'eCcriyajUerijB nxe fcnjble J^tve qxi4- 
» (juefyn:\ptpoie d'wi fîècle débordé. Quand.eicri- 
n vioxes-nousjtanc que. df puis que AWS i!ba;ime;8 
« co trou^ble ? Qu,and les Romains tant q\ie loçs 
j» de leur ruine ? O^tre ce, que raffinemei^t 4es 
j» écrits, ce xi.çn eft ftzs IVflagiflement en un^ 
» police , cet embefognement oiiif , naift d^ ce 
w que chacun fe prend lafçhement .à ilofl^cç 
1» de fa vacation , et s'en defcauche «. 

58. On écrivait donc ineptement , inutifement 
et profufément du teinps de Montaigne j et il 
s'en plaignait comme d« k cause ou de 1-efFet 
ii'un temps de troiifcle et de débordement 1 
Qu eut-il dit de nos jours? A cçup fur notre 
fiècle a furpafle le fien en écrivaillejriea et bien 
plus fûrement encore il a renchéri fuj: les àorteurs 
jquefon bon efprit déplorait. Eh ! bien ? <le tout 
•elà qu a-t-ii refté ? un fourenir confus dlxot k 



mémoire du petrt nombre; et, de tint d'émt$ 
enfantés dans tes temps orageux , «n feiil a mar- 
cjuéj-^un feul a furvécu , c'eft celui d'an fage, 
d'un homme modéré dont on fe moquait , comme 
il le dit lui-même, dansfon paysd^ GafctDghe, 
et qui, depuis, eft devenu la proie de tous nos 
modernes faifeur$ de philofophie, qui l'ont dé* 
pécé, commettre, r'habillé et qui ne l'ont pa> 
effacé malgré la poliirure de leur langage, Lifez 
Roudeau lui-même: fioids enthoufiaftes qui Is 
dtez fans ceflè et qui ne fûtes pas le lire, je 
l'ai lu comme vous: je lai admira comme voui, 
mais lifeï-le comme moi dans fa fource et dires- 
moi (î vous l'ôvdB toujours compris , et fi ce n'eft 
pas de vous que voulait lui parler cette femme, 
pleine de fens, quand elle lui difaic » tais-toi 
Jean Jacques, ils ne f entendront-pas ». 

59. Je me fuis égaré peut-êtr^î qu'on me pir-* 
donne cette digreflîon. Ci c'en eft une, je rc/ieiis 
a mon fujet. 

60. Le philofophifme avait^ 'féduît - tou» les 
efprirs, tourné toutes les têtes,' brillante toutes» 
les idées, inondé notre littérature, répandu îa 
manie d^ réformes, attaqué tous leis préjugés 
où lerpeiipîé trouvait/foii boiîheur (i), ébranlé 
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(i) Je crpis me rappeller ^*«n 4'Weux moderne 
BOUS avait promis un ouvrage fous \iâ tîrre des préj-^gés 
jîipijîcs. Je ne fais s'il a tenu parole. Mniis il y a Ijt lo 
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îcs vérités utiles, décrie la leçon des fièclei et 
déifié fes audacieux parado tes. Lorfque Louis XVI 
monta fur le trône. Un jet de cette plante para- 
fite s'y accrocha et les écononaiftes que Louis XV 
avait dédaignés , régnèrent avec Ion fuccefleur. 
Un miniftre, honnête homme dViîieurs, & dont' 
leserxeurs font même Téloge de fa belle ame , fema 
fur les pas du nouveau monar^cjue les idées ré- 
formatrices qui l'ont conduit à l'échàffaud, et 
ces femences Vivaces ne t irdèrent pas à germer. 

(7i. Le roi avide de l'amour du peuple y avide 
du bonheur des français, ne rechercha que les 
hommes qu'il érût les plus propres à le féconder* 
Il confulca coi^ftamment pour le choix de fes 
miniftres l'opinion publique; mais elle l'égara 
prefque toujours , parce que fon- langage efc 
toujours équivoque, et fon enthoufiafme aufli 
peu réfléchi que fes averfions. 

tfz. Un vieux cotrrtifan fortit dé k retraite 
où la vieille cour l'avait relégué; il -mir la main 
au timon des affaires, et, prenant f^ routine 
pour du génie, il^ çonfeilla à fosi jeune maître, 
de rappeler les parlemens. 

^j. Ces corps étaient . oubliés depuis long- 
temps : l'œuvre de Meaupoue était confommée , 
la nation entraînée vers d'autres objets ne prenait 
plus à eux qu'un intérêt de firuation. Si le roi 
eut fait ceffer l'exil d#,cés magiftiats , on eut vanté 
fa bonté, fa juftice, ec l'on eut perdu de vue 
de (impies particuliers ^rentrés jdans la foule. Mais 
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Maarepâs yonlût aller plus loin, les parlement 
furent rétablis et leurs antiques prétentions fe 
virent en quelque forte |uftifiées par cette répa- 
ration que leur fit la toute-puiflance. Dès Ion 
ils ne s'occupèrent plus que de fe prémunir 
contre la poilîbilité d'une di(!blution nouvelle. 
A . peine daignèrent-ils remercier le monarque 
qui leur redonnaient lexlftance; ils reçurent le 
bienfait comme une dette qu'acquittait le fou* 
verain (i). 

^4« Les fêtes de la Bazoche parurent i Louis 
XVI des cris de joie de la nation; la nation 
s*ébIouït elle-même; chacun, fans trop favoir 
pourquoi , efpéra hautement les plus grandes 
chofes d'un règne commencé par cette adlion 
d'éclat; et le roi , envieux de légitimer toutes ces 
cfpérances, crût, parce qu'il était bon, aux pro- 
me/Ies des réformateurs dont il s'était entouré. 

^5. L'efprit routinier de Maurepas modéra ce 
xèle imprudent. Ce miniftre incapable , d'aimer 
et d'opérer le changement, avait fait rappeler les 
parJemcns, par cela même qu'il n'aimait pas le| 
innovations. Mais les efprits étaient préparés à 

(i) Qui fert la commune ne fcrt perfonne , dit-tm 
proTerbe populaire. Je cohfuice quelquefois les proverbes. 
Celui-là veut dire que les corps font iilgracs par e/Tence» 
L'expérience confirme tous les jours cette véricë. Nous 
l'ayons vu plus d'une fois dans les égaremeus du peuple , 
il pend ceux qui le fervent « ce xnec fur le pinacle ceux 
^ui le tfomptutc 
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la. npUTeauté ^ les idées avaient pm leur <ikectIofit 

vers la réforme, elles étaient accueillies , fécondées 
parle gouvernement j un vieillard qui, voulant 
aHier le repos et le nmniement des affaires » nop- 
pofait que fa force d'inertie à ce torrent qui > 
voulait Tentraîner , ne pouvait en tarir la. 
fource. . 

66. Réformes dans les finances, dans la lé- 
gîflarioii ^ Àzns le régiroe des diyèrfes provinces ^ 
dans toutes les branclues de radminiftratiom 
Ketranchemens fur les foinptuofités royales , 
econouîies d^ tous les genres, tel fut l'eu- 
femble d^ travaux d^ Louis XVI, qui obtint defes 
peuples le furncMH mérité dé Louis le Bienfaifant* 
Dans tour autre fiècle que le notre fon règne 
eut été heureux et paifible: mais une grande 
diftance le féparait des hommes de fon temps* 
Son ame fimple et pure contraftait avec la- per-r 
verfité de fon fîocle; né doux et modéré , il ne 
convenait pas â des temps de troubles^ incapable 
de fcvérlté, il devoir périr vidime des fadions^ 
il des factions ofaient s'agiter fous fon résrne. 

é-/. Necker parut ,*^ la funefte guerre d'Amé- 
rique était entreprife, par une fuite de ce génie 
çoitimerçial qui était devenu Tc^gent univerfel 
de l'Europe. Il fallait liumilier l'Anglais j déta- 
cher de fa domination fa plus fuiffan-te colonie j 
relever et entretenir une marine formidable. 
L'orgueil national applaudit à cette guerre im- 
niorale autant qu impolitique, on eut pu,, on eut. 
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ûù împofer cet orgueil, mais Ne«ker voulut 
àllîer le développement des forces maritimes 
et la France , les dépenfes que Sartine exigeait 
avec la faufe gloire de ne poifit aggraver les 
impôts, et les emprunts furent employés avec uii 
excès de délire qui ne pouvait que nous con- 
duire à un épuifement total. 

<»8, S'il n'eut jamais exifté d'emprunts, Louis 
XVI eut été incapable d'accepter de pareilles 
reffources. Mais ce vice meurtrier était identifié 
avec les idées qui régiflaient la France lorfqu'il 
fut appelé à la gouverner; la nation elle-même 
était habituée à n'en pas redouter de dangereufes 
conféquences j tous les cfprits étaient aveuglés ; 
nous marchâmes donc vers Tabime par la feule 
impûlfion de lat fatalité, par la. feule force des 
chofes qui, dans nos excès même, devait trouver 
le terme des erreurs ou nous avaient entraînés 
les règnes précédens. 

^9. Pour achever d^envenîmer notre fituation,' 
il fallût que ce Necicer fut un charlantan façonné 
a toutes les hipocrifîes. Il fallût que, pour aiguil- 
louer les prêteurs, il eut Tair de vouloir éclairer 
lopinion publique, fur la prétendue rithéfïe du 
fifc national. Son compte rendu, qu'il fallait 
plutôt appeler compte à rendre , fafcina tous les 
yeux^ attira vers lui comme un aimant irréiîf- 
tible tout l'or de la France dont le reverfement 
fubit produiiît cet effet trompeur que nous avon^ 
déjà remarqué (44) d^activer l'indultrie, de vivi-: 
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fer le commerce au milieu d'one guerre qui 
clevaic les laifler languir; et cette brillante illudon 
fâvorifa de plus en plus Tes emprunts et fes loteries. 

70. La guerre d'Amérique celïa, TindépendancQ 
des infurgens en fut le réfulcat: l'Angleterre 
reçut la paix; mais, en fe repofant de fes efForts 
trompés, elle conçut le defîr & Tefpoir de fe 
venger du roi de France. Ses yeux perçans virent 
notre détrelfe déguifée fous un faux embonpoint; 
elle fut dlfcerner les germes morbifiques dont 
le corps politique était infeékcj pour nous hu- 
milier, il fallait en hâter le développement et 
livrer à lui-même un peuple inquiet, inconftant, 
que les premières impreffions entraînent; que fa 
préfomption étourdie; que les réfiftances irritent; 
que les dangers ne rebutent pas , et pour lequel 
ragitation eft un bcfoih. 

7 1 . Nous étions devenus trop philofophes pour 

que des divifîons pufTent s'élever parmi nous pour 

des préjugés religieux; un peuple d'efprits forts 

ne pouvait renouveller les fcandales de tant de 

guerres inteftines entreprifes pour l'honneur d'une 

bulle. La dynaftie régnante n'avait â redouter 

aucune attaque; sçs droits paifiblement afîîs ne 

donnaient aucune ouverture à l'ambition d'ua 

ufurpateur : on ne pouvait avoir l'occafîon de fe 

battre ni pour des hommes, ni pour des chofes. 

Louis XVI régnait en père , fes bonnes intentions 

n'étaient méconnues de perfonne et- n'étalent 

entravées que par les fautesdefes prédéceflfeurs , 

dont 



no 

àotit il fupportait tout le poids; oh ne pouvait 
trouver fous fon adminiftration un jprétexte plau* 
fible de foulèvement , un reproche de tirannie. 
Mais on avait refpric porté à la réforme , il ne 
fallût que remuer ce champ fiecond de trouble 
et de défordre, pour nous jercer dans un abime 
de deftruction* 

71. On entendit bientôt, par je ne fais quel 
enchantement y des termes inconnus rptentir dans 
toute la France; on entendit exalter ce même 
peuple anglais que nous venions de combattre 
et que nous paraiflîons honteux d*avoir haï; on 
prononça le mot de conftitution^ et nous fei- 
jgnimes de n'en point ^voir une; et nous jettames 
vers la Tamifs un œil admirateur et envieux# 
On parla, de liberté fans ofer encore proférer 
que nous étions efclaves ; on ne vit pas Comment 
Xous les états étaient che» nous rapprochés , con- 
jFondus de telle forte , que les nuances qui les 
Xéparaient étaient prefqu'infenfîbles , fur-tout aux 
yeux de ceux qui favaient rapprocher ce qiie nous 
ftmës" "depuis la naîflance de la monarchie , de 
^e que nous étions dans ces derniers temps, ec 
l'on parla d'égalité. 

73. Dès-lors tous les levains de la révolution 

fe trouvèrent en fermentation; Tabime qui devait 

nous engloutir fut ouvert; l'univers fiit attentif 

4 ce que nous allions devenir; l'Europe fut in- 

^quiette; l'Angleterre fourit, et la France obéît 

à fa dôftinée. ' 

C 
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CHAPITRE VI. 

MOYENS ET FREMI ERS DÉVELOPPEMENT 
DE LA RÉVOLUTlOIf. 

•s ' 

74^ VJ NE fecte long-temps et ihhumainement 
perfécutée, avait fiirvécii aux attaques cruelles 
de la barbare Médicis, aux fiireurs de la ligue, 
àrabjuratîbn du bon Henri IV (l), aux triomphe^ 
déplorables du malheureux Louis XIII, à l'aveugle 
révocation de redit de Nantes, aux perfécutions 
de Louis XV; préconifée parle philofophifme^ 
elle avait enfin reconquis le droit commun i 
tous les hotnmes ; une tolérance civile lui fai/aic 
goûter le repos. Louis XVI toujours entraîné 
vers le bon et le jufte , vit tous fes fujets da 
même œil; fincèrement attaché a la religion de 
fes pèrei, il ne crut pas* qu'elle commandât la 
violence et qu'il dut haïr ceux qui ne partageaienit 
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(i) Si l'on réfléchit à la facilité avec la<}uel!e «ne 
fouveraine Anglaife changea la religion de fes peuples , 
par la feule .influence de. fon exemple, et détacha le 
'fleuron britannique de la triple couronne du 'pontife 
Romain , on aura de quoi s*étoiincr du peu d*éffet que 
produifît la converfîon du roi de France. Il * n*avait , 
' comme la reine d'Angleterre , ' confulté dans ce change- 
ment que fa politique, et non pas fa confcience) poUKjuoi 
ne fat * il pas aufli heureux ? 



CJ5> 
)>a$ fa crôyatjcô ; etil pçuflTa -le f ctujpule; il* 
£e$ principes tolérans jufqu'i. vouloir ef&cet 
de -Tes propres mains les pages fat^iantôs de. 
rhîftoire de nos derniers règnes, et ce fut lui 
qui, pour réparer autant, qu'il -était ^n lui des 
çxcèà dont il rougiflfàit.pour fes yrédécefïeurs^V 
prépara^ amena k reftitmion de leur$ biens aux. 
ÊimitlejS des protefta^os bannis par la perfé-»; 

^ 75- Ces actes de jufticf, Ces tf^ouvenf^f 
fpontan^f- d une ame ouverte i toutes les im-*. 
ptQd^ofiS bîe^faifantes , auraient du: lui' valoic 
l'àqio.u^ et la reconnaifTance^df^ proteftans* Mail» 
dans le . cçpur d'un Mand xipmbre d'cntr'eux.* le* 
ahçlenntjSt rigueurs avaient , ^e pète eafilsj,. çranf^ 
mh di^effaçables; reflcntifftens „ leuw paffîon^ 
haineufes ;et vindicarivj^s n'attendaient an'aino, 
pcçaf^h , qu'un moteur pour embra£erJa France î 
l'Anglais vit en eux récinceljj?.qui d^vaicaUgm^Ç 
rince,ndie révolutipnnaire. Les matières iniflamn 
mables. étaient^ ralïemblées ^ il n'eut plus. .qu*jî( 
dqmœt Iç; fignaU , ....-• ^ 

:l 76.. hes émigration^, du dix-feptième fîè.cle| 
avaient peuplé TAngl^t^re et fes colonies d^ 
Français fugitifs , qui avaient conftamment cn^ 
tf etenu des relations avec ceux d^ leur re]igiçii 
qui étaient demeurés dans. laFrance» Le .génie 
• du gouvernement Anglais inftùa invifiblefiaenê 
fur CQS relations , qui devinrent le premierferment 
de nos qroubles j un prpteftant gérait les financei 



A- ^tehdaît fon activité deftruct|ve i fur tèutéf^ 
les aiftres brinches de Tadhiîniftration ; il de- 
vîrit ^fe' centre lies efpéraiices d'un parti qui 
déjà ; ne fe taiîteritaht plus de tolérance . at^ 
pîràir'a flbmîher i fon tolir. 
' 77. Un prince ri'cKe des dons du trône j 
âuflî près dii bas peuple par fes mœlirs, que 
^e$ grands par ^ fon rang et fes titres, inca- 
pable d'être chef de parti , fans talens , fan5^ 
^rgifèûf ', ' fëns îdées , et par cela itiêrtie plus 
âi!fi à féduîre , plùi ' facile a perfûader , 
attira*^ fît" ■ lui les regàrdsi^ Il tomba dans lé 
fifîce dans là dîfgrace de Louis XVI , mais la 
êotéHtli fatbleflTc'dê niéhéger râmour propro 
de '"fon ^^?ent , ^r de déèuîfer fon exil# 
Ccj'tttéia^èment fut une impolitîquè , on le de- 
màriifdît ce qiiè' faifeit â Londres le diiç d'Or- 
féans, à fôri Tetôiir oh fë demanda ce du'il venait 
cfô" fàîfe di A'ngleterre; rîeh ne perça de la 
p¥Stendu^%tffiôïi quMl -avait été y remplir. Les 
ôÎ5ï3rV^àtéxirs faifirent dans* ce voyage j -fans but 
déterminé , fans effets aoparens , le fil dès 
évéheiîiéhs fubféquéns ,' et la càufè feclfiîtte de la 
cdnâlfi^te dé cet ambitieux perfonhàgè'; il leùf 
fitt démontré ^ qti'infpiré , par les ennemis 
Jiatute'ls de la France , il fervait leurs projeta 
affrear , ;en croyant n'agir que pour lui. 
" 78. L'expérience dé tous les tems avait prou-* 
vé en France le danger des états-généraux. Ils 
avaient toujours enfanté des troubles fanglans-^ 
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TaretncHt coippemés par quelques opéiatîont 

utiles. Ceux de 1614, n avaient etx astcan ré« 
fultât. On avait perdu en France , Ifa^bitude 
de ce rafTevnblemenc des trots ordres de h nation» 
er, depuis les derniers états, ie secret du 'con- 
feil privé de nos rois paraMâit êore^ d'éviter 
leur convocation. La nation endormie dans 
une longue ptofpériré , avait perdu le fou- 
venir de'fes droits; il femblait qa-un inftincc 
univôricl ravertiffkit fecrettemcnt que la pure- 
ré des premiers élémens de la monarchie étant 
dès longtemps altérée , cette inlîitution conve- 
nable à fa virilité ne Tétait plus dans fa dé- 
crépitude. Cependant ' on fentit généralemetit 
le befoin d*un rapprochement du peuple et du 
Xbuverain, et ceux qui déjà, méditaient le dé- 
Tordre' en proHtètieot p.oiir amener la néceilité 
des états- généraux. 

79. Neckîer congédié du'mîniftère intriguai;, 
(es amis s'aeîtèrent : ils fonnèrent Tallarme et 
firent éclore ces premières inquiétudes qui ^ 
qujnd on n'a pas Tart de les calmfr paf d'ha- 
biles diverfions, .font Us. avant- coureurs -dô la 
chuté des empires. Louis XVI seffiraya }♦ fcs 
miniftres, forcés' de fe plier au bavardage ' ad- 
miniftrationnel introduit fous fon rèsne, et fas- 
tidieufement poulFé au dernier excèf par le 
• charlatan Genevois, qui y jpigpit, encore Tm 
«perfide et puiÂànt des fau^e^.conSdences,. des 



menfonges appuyés du calcul (i), fes tnlmftreef 
dis-:je^ ne pouvaient plus dans les préambules des 
ordonnances royales , envelopper d*un voile fuffi- 
riaat.la caufe prcmièrt du .n^-aise du gouver^ 
nemenr. Il fallut en faire laveuj le mot har^ 
bare de délEicit échappa de leur bouche > et 
étourdit toute la nation qui d'abord fut pres- 
que tentée de prendre lachofe, en riant en fa- 
veur de la nouveauté. 

80. Maist c'était un prétexte trop fpécieux potir 
que ceux qui déjà rêvaient une révolution le 
laifTaiTent ainfî échapper» On regretta hautement 
l'habile et vertueux Necker, on ne reconnût 
pas dans ce déficit avoué de $6 millions de 
revenus annÉels, la démonftration mathématique 
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(1) On peut dire des loix qu'elles font vicieufes quand 
elles ont befoin d'être longuement motivées par de pom- 
peux préambules, O9 peut dire de ces pi éambule^ qu'ils 
détruifcnt 1^ rcflbrt de robéifignce^ en donnant ouver- 
ture à des contreverfes , à des réfutations dangereufes.et 
que fouvent ils atténuent là force de la coërction , ea 
ouvrant la facilité de rapprocher le texte de la loi 
du motif qui Ta déterminée. Un . gouverncJ&ent faia 
r Qrdfone.ist.n^ paroit pas douter dé fe voir obéi. Jl 
..ordonne et ne parait pas craindre^ quon le fu(pecte de 
n* avoir pas la volonté d'être jufte, et le difcernement de 
juger ce qui eft convenable. Il vçut être obéi ," non parce 
qu*il a bien ordonné , mais parce qu'il a ordonné. Ea 
France vôûs 'pouvez mefurer la progreflîon de noère 
• dégudaciou focialei à . €ellr:,de:ria f^r^Uxité d« tsp% 
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Sa menfonge hardi de l'homme de génie, quîi 
quelques années auparavant , jîréfentak un excé* 
dant annuel de dix millions; on fe garda bien, 
en faifant ce rapprochement, d'en tirer cette 
Jnduction naturelle qu'il .était impoflîble que, 
dans fî peu de rems , on eut confommé un ca- 
pital dun'miliard trois- cens -vingt millions que 
reprcfentait cette exceflîve différence; on mur^ 
mtira, on parût difpofé à recourir au grand re- 
mède, les états-généraux ; les opérations de Galon- 
né fortifiées des tardives entreprifes de l'arche- 
vêque de Sem^ échouèrent, et les parlcmens 
triomphèrent de la fecoufle que leur donna te 
premier miniftre qui voulait les réduire à ne 
6 occuper plus que de procès. 

Si. Dans l'ordre naturel des chofes un gou- 
vernement incline vers fa chute dès qu'il tran- 
fige avec la réfiftance. Le fecret de sa force 
eft trahi quand il n'ofe combattre de front. Cet- 
te force eft toute' d'opinion*, elle n'exifte plus 
fi l'opinion cefTè un moment de la reconnaî-* 
tre. 

il. Prefle de plus en plus par la marche 
des évènemens, par le reflèrrement de la con- 
fiance qui, chaque jour, environnait de nouvelles 
difficultés i adminiftration des finances, Louis XVf, 
voulût encore reculer la néceffité des étars-^éné- 
raux. Il crut fatisfaire à l'impatience de la na- 
tion et parer avec moins d'efforts aux embanas 
da momeiit, en eonvoqujyit les notables <lesoa 

C 4 
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ro)raume. Cette tentative ne produîiit rien: Ta- 
gitation de toute la nation ne fit que s'en ac^ 
croître de moment en moment. 

Sj. Un inftant il .entendit les cris de joie 
du peuple retentir jufqu'à fon palais. Mais ces 
cris même durent 6étrir fon ame et humilier 
fon amour- propre. Il ne pouvait fe^^déguifer 
que la contrainte seule l'avait conduit à rap-^ 
peller Necker auprès de lui , et ces cris de vive 
le roi étaient bien autrement accentués que les 
vivat portés à son miniftre* 

84. Necker cnnivré d'honneur, de fortune 
et d'encens, au lieu de s'occuper de trouver 
le remède au mal-aise public , entra en con-* 
troverfe avec fes prédéceflèurs. Fier de (on 
traité hîpothétique fur l'adminiftration des fi- 
nances, il femblait ne plus fe croire refponfar 
ble de Tadminirtration pofitive que ceux qui 
l'avaient remplacé avaient totalement défigurée : 
il fit contre eux des livres, er cependant, il dai'* 
gnant fe foavenir encore qu'il était miniftre^ 
il eflaya de renouvelier fes exnprunts* Mais i^ 
trouva les bourfes fermées et, dès lors, avouant 
fans héfiter qu'il était impuiffant pour conti- 
nuer de faire mouvoir une machine, dont. .les 
reflbrts s'étaient brifés parce qu'il l'avoit perduç 
de vue quelques inftans , il ne vit de rcflTourcç 
que dans la convocation des écats-généraux, . 

I5. Les clameurs contre le gouvernement 
n avaient pa$ encore pris d^ caractère; on avaii: 
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pirle de Ifia^gallté de la répartlcion de$ tax^s; 
les nouveaux impôts projettes n'admettaient plus 
4e privilégiés; on ne pouvait les inculpet i 
cet égard. Mais auûî cçtt^ innovation réveilla 
l'attention des parlemens, et fut, on n*en fau? 
rait douter, la caufe feçrette de leur refus d'en- 
regiftrement , refus qui jetta le monarque dans 
cette carrière. de malheur et de hpi^te que la 
révolution lui a fait parcourir. Les parlement 
|ufquà cette, époque, avalent enregiftré touç 
les édits burfaux qui refpeccaient les privilèges 
des deu;:^ premiers ordres; tout-à-coup ils ne crai* 
gnirent pas les juftes reproches de la nation ; 
et 9 n'ofanp avouer les motifs cachés de leur re? 
fus, ils fe déclarèrent inçon^pétens ,pour con? 
fentir d^s t^yes, et déférèrent exclufivement ce 
droit aw é^ars-généi'aux^ 
. S(, Lprfque l'on confîdère l'inconféquence 
d'une telle déclaration', l'orCqu'oa fe représente 
cet aveuglement de la magiftrature toute com- 
pofée d*hommeS dignes en général de la con- 
iîdération dont ils jouiraient ,on ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître à ce trait là l'inévitable 
fatalité qui nous pouITai: à un autre manier^ 
d'être. Le vertige des nouveautés était devenu 
général, il n'était plus poffible de lui réiifter; 
et Loui^ XVI , qu'on a pant blâmé, eft à cet 
çgard , prçfque abfous de faible/Te. 

87. Dès qu'il ;fut .décidé que nous aurions 
d§$ états-généraux, les ambitieux s'agitèrent, les 
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moteurs învîfibles de nos inquiétudes fe ralliè- 
rent; le gros de la nation efpéra; un petit nom- 
bre de gens timides conçût des craintes fur la. 
fuite des évènemens: mais il refta une queftion 
» décider, et déjà des luttes d'opinion préfagèrent 
l'avenir orageux qui nous attendoit. Il était 
queftion de fixer le mode d'élection à cette ai> 
lemblée; on ouvrit les archives nationales; les 
parlemens invoquèrent les formes de 1^14. On 
réclama pour le tiers-état une repréfentation 
Égalé â celle des deux autres ordres. On écrivit 
pour et contre, ce à quoi le gouvernement lui- 
même avait mvité la nation. On allait s'aigrir 
de part et d'autre, Neckcr trancha la difficul* 
té. L'égalité de repréfentation fut accordée au 
tiers et les parlemens qui avaient eu Tair de fe 
montrer les défenfeurs du peuple, n'oferent fe 
dépopularifer en réclamant contre la déciiîoa 
du roi. 



CHAPITRE VIL 

pISPOSITIOlirS DES ESPRITS A L" APPROCHA 
DES ÉTATS "GÉNÉRAUX* 

88. j_,ES parlemens avaient forcé la cour i 
convoquer cette aiïemblée dans llntentîon d ac- 
croître leur puirfince. Ils fe perfuadèrent,'pouc 
prix dé leur popularité concertée, d obtenir de$ 
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états la fonction nationnale de leurs prétentions^ 
d'où aurait refaite qu'Us fe feraient enfin érigés 
' en tuteurs continuels du fouverain, (i) et 
qu'ils auraient dans la fuite des tems recon- 
quis les pririléges fifçaux des deux premiers 
ordres, si les embarras du moment les contrai-» 
gnaîenc à les facrifier palTagèrexnçnt. 

89. La cour avait deviné cette ambition dû 
la magiftrature , et , forcée d'accorder les états^ 
généraux, elle fe popularifa à fon tour en ac- 
cordant au tiers légalité de rçprefçntation , dan$ 
refjpoir de le faire un appui da troifième ordre 
contre les parlemens, et de fe rapprocher du pou- 
voir abfolu. (2) Elle voulut humilier les grands 
dont l'ambition perçait à fes yeux sous ce maf- 
qiie de zèle qu'ils affectaient pour la préroga- 



(i) Telle eft la tendance à l'ariftocratie que François 
.1 imprima à la monarchie , par la vénalité des charget* 
T«ut dépendait pour le fuccès des corps de la magif- 
trature , des chances du hasard , mais leurs efforts , 
par TefTence des chofes , devaient continuellement aboutir 
à ce terme. 

(i) - Lorfqu'an vice introduit dans T état 5 y dépote 
un germe de changement co&ftitatif , Tcffoç: oppofé [% 
manifcfte au même inftant , et cette lutte des deux piin- 
cipes peut avoir trois i/Tues différentes. Ou le change- 
ment conftitutif arrivera malgré la réfîftance , ou *!• 
gouvernement reprendra fa vigueur et fe confolidera dans 
fotv cifcncc primitive , ou les deux principe! , fe détruifant 
Tan l'autre, .fcçont ncmralifés dans une nouvelle fbraie 
4ç conftitution, ........ 
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rive royale. Elle voulut enfin attaquer la puîl^ 
fance du clergé pour s'enrichir de fes dépouil- 
les. 

jo. Les grands, ayant Tair de fervîf la couf 
contre les parlemens, invoquèrent les droits de 
la pairie , fe flattant , en fe rendant nécefTaires ,. 
de regagner cetfe prépondérance que Richelieu 
leur avait enlevée. 

^x. L'ordre de h nobîefle n'eut aucun but 
déterminé. Abâtardie comme nous l'avons dit 
(59. 40. 41. 42.) elle s'abandonna au ha- 
sard des évènemens, n'ayant ni le courage [de 
défendre fes privilèges ni la générofîré de les fa- 
crifier. (i) Mais, redoutant l'ambition des grands, 
et , d'un autre côté , énervé par le peu d'accord 
de fes membres, féduite d'ailleurç comme '^ le 
refte de la nation par l'attrait de la nouveauté qui 
agiflaît fur toutes leis tètes, la force des cir- 
conftances l'entraînait vers le changement tan- 
dis qu'elle tendait à s'en éloignet par la force 
de fon înftitucion. Elle s'unit au clergé fans trop 
favoir ce qu'elle avait à craindre ou a e/perer 
de l'avenir , à demander ' ou à défendre dant 
l'examen des droits dts divers ordres. 

91. Le clergé s'apperçut trop tard qu'il avait 



(i) On doit fe rappellcr que le comte d'Artois offrit , 
au nom de la.noblede , le facrifice des exemptions $ mai& 
la nobleffe garda le filence» quelques grands feulement 
appuyèrent cette démarche. 
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(fercïtt He sa force. L'afFalkliffement 'des îdéei 
religieufes, le luxe des évêqueis, le fcandale of- 
fert par les moines, le relâchement des mœurs 
qui Vêtait* communiqué aux minières du culte, 
les idées financières qui avaient fournis au cal* 
cul rucilité dès corporations de lëtat, et mis 
au g^and jour le- contràfte de ia fichede écclé^ 
fiiftftiqué avec la détre^ du gouvernemenc » 
avaient dohn^ :tant de priles contre lui^ quîl 
fe vit ouvert . fans défenie i toutes les attaques 
qpi'on voudrait lui &iré« 11 fehtit qiie fes armes 
iraient afées:ifon union avec la nobleilè fut 
le réfultat de U conviction de fa propre faiblefle > 
plus que Teflbt d'un plan bien concerté de la 
conduite qu'il aurait à renir. , - 

i 95. Le tiers-état feul connut parfaitement fa 
force et fes moyens. Seul il vit un but i faifir, 
des fuccès à attendre. Il entra plein d'efpérances 
dans la carrière ouverte, et fe promit, de ce 
premier fuccès que lui avait procuré Necker, 
çn lui obtenant Fégàlité de repréfeiitatîon , d ab- 
fbrber les ordres intermédiaires, qui fe trou- 
vaient .entre lui et le ttônè. Il ne vît pas que 
vouloir fimplifier ainfî les rouages du gouver- 
nement nionkrchique , c'était altérer fon eflenccj 
que c'était le conduire au de^tifme , ou d fa 
deftruction. Mais cettî dernière chance était 
déjà le vœu fecret d*une factibn naifîante, et. fes 
impul fions învifibles , égarèrent des efpr'its ^deni 
que l'orgueil avait' ennivrés et qui neJ ' pou Vàî^at 
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-Ikiaiïqtiet ^e faire les plus .fatt(&s appHcattonf 
Àts vérités qui allaient être proférées , et le plus 
déplorable^ abus des erreurs captieufes qui devaient 
naître au milieu des padions , et enfanter les 
factions et les troubles» 

'94^ Si j'écrivais Thiftoire de là révolution J 
je recueillerais tous les faits ^ je ' mettrais fur la 
fcène. les perfonnages qui y ont figuré^ je m'al- 
lervirais à Téxactitude . 4es dates*; mais ces dé-^ 
tzils n'entrent pas dans mon plan. Je me con-i 
tenterai, de fignalet les fautes capitales qui noctii 
4)tlt .conduits par degrés où noàs.fommies, afin 
de n'entreprendre enfuitereximcndè notre pofition 
actuelfe , qu'avec des données sûres fur ce qui 
nous refte à faire^ pour la confolider y fi elle 
peut être durable^ pour Tamériorer fi elle peut 
jen être fufceptible , et fi >relle cft notre bcfoin j 
ou pour nous préparer à la réfignation , fi nous 
avoris à craindre ou, à efpéref^ de nouvelles 
jnéthamo^phofes.' 



^ C H A P I T-R E V I î I.- 

x2>r LA DÈGÉNERATION DES PRINCIPES^ 

, . . . 

r , CONSTITUrrFS JDE LA FRANCE* 

'ÉGALITÉ de repréfen ration accordée au 
tiers., fut le p^canief . pas vers la chute de la 
monarchie. 
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- ^S. Un gouvernement qui introduit une îni 
liovation fans en avoir pefé les conféquences»' 
ne fait plus où il va, il donne contre lui deÉ 
armes ofteoHves y auxquelles il ne pourra plut^ 
téfiftfir; il bâtit de ùs mains un labyrinche ob/cur ^ 
il y marchera à la tons , et finira par sy perdre , 
par y,:périr. _ 

97. Les. cQnféquences de cette égalité de repré* 
featation éi;^i^it palpables : c'était le recUeil de« 
votes d^s députés de la nation par tête et non 
par ordre ; ç'éçait l'anéantiflement de, la noblelïe 
et du clergé ; c'était l'ébranlement du trône , donc 
cette hiérarchie,, qui. remonte à letablifTemenc 

des Francs dans les Gaules ^ était eflentiellement; 

'■'* -^ ■ - î.jî ' ' • . ^ 

le foutien. ; 

98* Loifque" le tiers éleva la prétention du 
vote par têtes , il fut conféquent au nouveau 
principe introduit par Je Neckérifme, et devenu 
loi par la volonté du monarque. Et , en effet, 
à quoi aurait abouti l'égalité de repréfentation 
du troifième ordre, qaa une dépenfe inutile, 
à un fuperflu de dépurations, fiT les votes euffenc 
- dû être recueillis par ordre ? Le bienfait royal , 
fi c'en étoit un, était en pure perte. Il était 
évident q\x9^ Von avait voulu donner au tiers la 
forcé de balancer les deux autres ordres dans 
la difcttflîon de fes droits : et cette force de- 
meurait nulle, fi l'on eut dû ne confîdérer que 
le vœu collectif de chacune des trois chambreçr 
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î)otic le vote par têtes, dût être adopté comme 
J)riricî^e conftitutif des états-généraux, 

99. Cette forme ' de délibération une fois 
tonfacrée , la dégénéràtion des états - généraux 
était inévitable j ils devaient de conféquence en 
fcôriféquence voir cbhfohdre ïeurs élémeiis et 
éprouver une fufîon entière qui les * réduirait en 
une aggrégation mohftreufe, où les fermens de 
là difcôrde et de la divifioii fe développeraient 
avec activité dans la projportion de^'là maflTe, et 
du continuel froilTcmênt de fes paPtiès hétéro*- 
gènes, 

100. Il eft feiiiîble que le vote par tête étah 
Incompatible avec la féparation dii corps dés 
députés en troij chambres. Puifqu'il était quef- 
tion de recueillir les opinions individuelles, il 
'devenait indiffèrent de connaître dans quel ordre 

elles avaient ou pris naiflance, ou prévalu, ou 

'trouvé des contradicteurs; bien plus, il était 

dangereux d établit la poflibiliré d'une telle- re- 

'cherche , d*où aurait réfulté le mécontentement 

et l'aigreur de l'un des ordres contre les autres,^ 

*ce qui eut amené une fucceffion de prétentions 

outrées et des luttes continuelles. Enfin cette 

forme de recueillir les voix eut, en elle- même, 

érc impraticable; et les premiers eflais devaient 

amener une fimjplificatlon dans le 'mode d'exif- 

taiice de la repréfenration nationale. 

ICI. C'eft'amfî qu'un principe Vrai ou faux 
une fois admis, les conféquences qui en découlent 

cnnduifenc 
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tcmduîfent lîéceflraîrement à rabfurbe ou âU 
raifonnable» 

loi. Lors donc que le tiers attira violemment 
et enveloppa dans fon tourbillon, les deux autres 
chambres, il exerça fttr elles un pouvoir d*attrac* 
tjon îrré/îftible, que lui avait imprimé legalké 
de repréfentation. 

. I oj ; Il ne fufplus dès lors queftion d etats-géné- 
rauxj le nom plus vague, plus abftrait et fur- 
tout moins caractériftique d'affembfée nationale 
fut fubftitué à cette antique défîgnation: Tin- 
tervalle qui séparait le chef delà nation du dernier 
des citoyens tut comblé par cette innovation ; 
les ordres intermédiaires n'exiftèrent plus par le 
fait; et la France fe vit en équilibre entre le 
delpoiifme et Fanarchie» 

104. D'autres iiommes que ceux que Louis 
XVI avait autour de lu î ; un autre prince que 
Louis XVI euflènt pu la jetter dans la première 
de ces chances; mais avec des rniniftres qui 
navaient pas fu conjurer les tempêtes que les par- 
lemens avaient évoquées, avec un roi qu'une 
condefcendance , trop voifine de la faibleire, em- 
pêchait d'arrêter dans leur fource les é^aremens 
du faux zèle mafqué de* intentions favorables 
au bien public, l'anarchie ne pouvait manquer 
de fuccéder à ces innovations- 

105. Il reftait une barrière a cette alTemblée 
upique qui. n'avait plus de conrre-paids capable 
de r^llentirfes mouvement» Des mandats inipé- 
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Tâtîfs paient k$ divers députés ait vceamanîfeft6 
de leurs commetcans. Mais fi Tégaliçé de repxé^ 
fencatloii avait abforbé inévitableraent les moyens 
de vouloir des deux premier^ ordres,, à plus 
forte raifoa devaient-ilç écouifer ceu? d'une fé- 
néchaulTée ou d'un bailliage ou feulement d'une 
fradlon de ces divifions pol.iricjuçs (i). Ainû 
le mépiis des mandats , dont le rapprochement 
pouvait indiquer le véritabjle vqeii de U na-. 
tien , découla encore nécefifairement de l'égalud 
* de repréfentation. accordée aM tier^j. 

106. Ce mépris des mandats du peuple pou- 
vait donner atteinte à l'intégralité de rafTemblée. 
Chaque, bailliage pouvait fe prétendre le droit 
de retirer fes députés j le droit de proteftation ,' 
jufques-là le feul /rein connu contre le poûvoit 
a/bitraire, menaçait cette aflfemblée d'une dif- 
folucion polïîble , ou fes acres, d'une nullité éven- 
tuelle: le défit de leur çonfervation , que la 
naturç phyfique , morale ou politique incrée 
à tous les corps , dut par conféquent amener ce. , 
fyftême inconnu jufqu'alor?, que les déptuté* 
ne Tétaient pas de tel .ou tel bailliage , mais bien 
dje touce la nation, ficèt que leurs pouvoirs étaient 



(i) Il cft évident que les mandats donnas par nn^ 
fénéchaiifT^e à fes députés du tiers-état , po^yant être 
différens de ceux reçus par les députés de chacun de* 
deux autres ordî;es ,' Tun de ces mandats ne repréfen- 
tait qu uue. fracciciu du vottloir de ctute fënéchàttlTée, 
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admis. Ce corps unique reçut donc, par la 

force des conféquences et la rigueur d'un prin-» 
cipe fécond en novatipns, un caractère d'indé- 
pendance et une maffe de pouvoir qui ne permirent 
plus de retrouver le fil des élémens de la monarchie, 
que fa monftrueufe exiftence avait totalement 
neutralifés, 

107. Parvenus à un tel réfultat, les députés 
ne durent plus fe croire aftreints aux formes ref- 
peftueufes obfervées de tout temps par les états- 
généraux dans leurs relations avec le foiiverain. 
Cet ancien ^xiôme , fi veut le roi , fi veut la 
loi, dut perdre fon crédit j ce djv.^it être à Taf- 
femblée à ordonner , le fouverain devait céder 
de prendre ce titre, il devait être déféré au 
peuple , pour que Taffembiée , qui n'ofait fé 
qualifier de fouverain e , exerçât la fouveraineté , 
comme agifiant au nom du peuple. Le droit 
de faire, là loi étant un acte de la fouveraineté, 
le roi ne devait plus être qu'un exécuteur de 
la loi, un fimple fonctionnaire; et cqs formules 
ierviles par lefquelles le roi était fuppUé de 
prendre tels et tels objets en confidération , 
CCS remontrances , ces doléances , dans lef- 
quelles on foUicitait telles ou telles ordonnances 
durent être réléguées dans les crchives de Dagoberr# 
' loS, Ce fut pat un refte d'influence des vieilles 
habitudes,, et non par une conféquence du prin- 
cipe radical , d'où découlait cette férié d'inno- 
vations, qu'un v^xo royal futoppofé cotnuTebac- 
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rîère ^ux entreprlfes de raflcmblée. Maïs cette 

fiible digue à des padîons toujours actives , à 
un cnthoufiafme toujours irréfléchi , que pouvait^ 
elle contre ceux qui l'avaient élevée de leur 
propre puiflance , et qui , en délibérant s'ils ac- 
corderaient , ou non , cette prérogative au trône, 
avaient , par cela même , déclaré" qu'ils avaient 
été les maîtres de l'en priver ? Que pouvait ce 
veto fufpenfif, qui , en définitif, violentait la 
prudence négative du monarque ? Il était fen- 
fible qu'au milieu ê.QS divifions qui allaient agiter 
l'affemblée , et fe communiquer au corps de la 
nation , avec la rapidité du fluide électrique , 
cette faculté d'empccher ^ ferait , entre les mains 
du prince , un inftrument oifif ou dangereux. 
Si l'exercice de ce droit pouvait, dans un moment, 
arrêter un parti prêt à triompher de fes oppofans 
et empêcher une mauvaife loi , dans mille autres 
circonftances le roi pouvait n'ofer appliquer ce 
remède contre une erreur trop fortement pro- 
noncée, trop obftinémen: défendue j et, dans 
le cas même où l'ufage de ce droit ne lui eut 
pas attiré des afaque s actuelles, l'avenir pou- 
vait voir triomper le parti vaincu, et le monarque 
demeurait fars défenfe , en butte à fon reflen- 
timenc. ' ' 

Ï09. On n'était pas encore famlliarifé avec 
tous les principes de droit politique , qui de^ 
Vaient réorganifer le code focial des Français ^ 
et qui. tous découlaient de l'influence que Necker 
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avait donnée autîcrs,lorfque Ton proclama l'invio- 
labilité du roi. Ce Curent encore les vieilles îdéesqui 
agirent ^ ce refte d'idolâtrie nationale qui , depuis 
tant de fiècles , diftinguait les Français dans 
l'Europe, fit feul en s'éteignant ce dernier et inutile 
effort. Le roi , réduit à la qualité de fonctionnaire 
de l'état , était devenu nécetTairemcnt refponfable 
à une afïemblée qui avait daigné le continuer 
dans fes fonctions. Refponfable , il pouvait être 
recKerché ; recherché ,^ fon inviolabilité était un^ 
chimérique prérogative ; elle devait difparaître 
s'il arrivait un moment où la terreur eut glacé 
la voix des amis du monarque; où l'irritation 
d*un parti violent , ardent i le frapper , eut 
forcé toute la nation à prendre contre lui le maf- 
que de la haine. 

iio. Une vaine refponiabilicé rc/ettée toiirt 
entière fur {es miniftres , ne pouvait le garynnr 
d'une attaque directe ^ parce que , du niiniiirre 
inculpé , au roi qui l'a fait agir , l'afccndance eil 
de droit évident. Ce n'était donc pour le toi , s'il 
avait voulu abufer d'un fi faible fubterfuge , 
' qu'une reffource auflî déshonorante qu'illufbire , 
c'était , pour un prince qui en eut été capable , 
une invitation i la lâcheté ; à la mauvaife foi. 
Encore doit-il bien ètce démontré > qu'il eut 
été , et lâche et de mauvaife foi , en pure perte. 
III. Ainfi la chute du monarque, était une 
chance imminente. Elle ne dépendait plus, d^ 
l'organifatiai de la monatchîe, fes élémens. étaient 
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lîétruîtsj elle dépendait abfolament et 'UhicJuC'* 

inent de U moralité des membres qui auraient 
le plus dinflaence dans Taffemblée , et la tran- 
quillité de l'état écait menacée à tous les inf- 
tans. 

XI 2. La chute du monarque ne pouvait té- 
fulrer que d'un état violent où la nation aurait 
été ehtrainée par une fiictiori qui, d'avance, fe 
ferait préparé^ à remplacer le vuide occafionné 
par fa difparution. Cette faction djevait, -avant 
que de frapper ce coup hardi , s'être affurée de 
la toute puiffance ; dès-lors il n'y avait aucune 
ouverture à Tefpoir d'une nouvelle délégation de 
la fonction executive; le. trône ne devait pas 
plus trouver d'appuis que le monarque n'avait 
trouvé de défenfeurs j et l'aflemblée unique de* 
vait enfin arriver à la dernière conféquence du 
principe qui lui avait donné l'exiftence; , ell« 
devait dévorer, le trône lui-même , et efïàcè't 
jufqu'aux momdres velliges de la monarchie. 

113. Dès-lors la tyrannie exercée au nom du 
peuple , et Tanarchie parée du nom de liberté , 
devaient opprimer , énerver , avilir la nation ; 
eflàcer fes mœurs douces ; abâtardir fon caractère } 
la tourmenter de leurs fureurs , pour donner le 
change à (es remords; la fatiguer fans çeffe , pour 
letourdir fur le paifé , pour l'apprivoifer avec 
l'avenir; JufquV ce que, du choc des paflions les 
plus viles, de la laflîtude de tant de commo^ 
tions fanglantçs, jçfultât pour, la France une 



manière d'être où elle put trouver <îu tepds, et on 
la dïvifion des pouvoirs lui offrir enfin une garantie 
contre les fluctuations jouinalièrei du gottver- 
nement. 

114, Nous avons vii ce que peut Tâdmiffion 
d'au principe , incoinfidérément îritrodait dani 
le syftême politique d'une naticn. Cette matière 
de recherches eft infiniment abondante, ilous là 
reprendrons plus d'une fois. 
* • - 



CHAPITRE IX. 

J^E HVEiqUES MEMBRES DE L'ASSEMSLtÈ 

CONSTITUÀi^TE. 

tij. ^I l'erreur eft un mal moral, que né 
déir-elie pas être lorfque , revêtue de l'autoriré 
de la loi , elle s'y retranche pour foudroyer ceux 
qui oferaient l'attaquer ? Nous fomnies épiouvés 
par une longue fuite de calamités, qui ont dû, 
tout tu moins , nous démontrer Tincertitude des 
chinions humaines j cependant où eft l'homme 
de parti qui ait l'air de douter de ce qu'il avance ^ 
pour le foutien de té qu'il appelle la vérité ? Ou 
font les vérités que l'on puifTe mettre au grand 
jour , fans quelques âppréhenfions > quand on n'a 
pas un courage robufte ? J*en ai dé] A profécé 
quelques-unes; voyez comme elle font grircer 
des dents certain» apologiftes de nos cgaremtilt 

D 4 
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douloureux. Si la mode de manger les homme* 
en France n'était paflTée, (i) nul doute que ces 
convulfions ne fuffent le fymptôme de leur bonne 
envie de me payer, à leur manière ,d'ofer remuer 
le bourbier où ils fe font vautrés. Cette mode 
lî'eft plus , et , fort heureufement , ne pourra 
pas renaître , ( car tel eft l'efprit national qu*il 
nous faut toujours du nouveau, même dans 
notre manière de foufïrir ) , je contiuue , et vàis- 
exquiffèr quelque portraits. 

1 1 6. Des intrigans de tous les ordres étaient 
parvenus à fe faire nommer aux états-généraux ; 
l'oii eut fur-tout à s'étonner de voir Mirabeau 
figurer au milieu du tiers. Cet intrigant avide de 
richefTes, mais plus encore de renommée , voulait 
fe faire un nom. Indifférent fur les moyens de 
fe voir cité , il eut préféré la réputation de 
Cartouche à la vie obfcure d*un homme de 
bien ignoré : né avec du génie , doyé d*une 



(i) La rëvolutioii, comme tout ce qui appartient au 
peuple Français , a étt aflujettie à Pcmpire de ia mode,' 
Suivcz-Ià depuis fou premier développement , jufqu'à 
cette époque ; depuis rétabliffement de la gar-îe-hationale , 
jnfqu aux dcfarmemens j depuis les lanternes, jufqa'aux 
guillotinades , aux fufillades , cet:. Depuis les fureurs 
jacobices , jufqu aux réactions ; depuis les applani^Teurs 
jufquaux équilibriltcs ; vous verrez *Paris donnant le 
ton et fervant de modèle aux dcpartemens. Une feule 

fois en 1795 Mais j'anticipe fur n^ es matériaux * 

•( j'oublie qae ce xi'eft ici qu'une note* 
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-âme vëfcémente , nourri des lieux communs <îe 
la philofophie , il fe trouvait à fa place au nnlie^ 
<l*unc révolution. RcpouiR par la nobleffe de 
fon bailliage, il fe jcrta dans les bras du 
tiers , et fe vit bientôt à portée de fatisfaire 
fes deux grandes paflîons , la vengeance et Ix 
rage de faire du bruit : il avait à fe venger des 
nobles , qui lui avaient fait plus d'an affront ; 
des parlemens qui n'avaient pas déifié fes cta* 
|)uleufes brutalités: il eut de plus à fe venger 
de la cour qui, refufa d'acheter fes fervices. Il 
les eut d'abord vendus au plus offrant, mais 
]a cour ne penfa à fe fervir de lui , que lorfque 
le mal qu'il avait opéré , était devenu fans re- 
mède : il fe ralHa donc au duc d'Orléans pour 
faire trembler fon fouverain , et humilier fes 
anciens ennemis* 

117. On ne peut rejetter fur h. "prévoyance 
du diic d'Orléans, les manœuvres à laide det- 
quelles il parvint aux états-généfaux ; fon génie 
ne Comportait pas les conceptions hardies qu'on 
dût lui fuppofer depuis. Il fut influencé , guidé 
par des mains plus habiles; et, s'il fe réfolut 
a facrifier ^uelqu argent poiir être député , ce 
furent fes voyages à Londres qui lui en firent 
entrevoir le réfultats poflîbles. 

Autour de ce prince ébloui par les promeffes 
d* une rivalité nationale, fe rallièrent des hommes 
qui avaient befoin de faction , et qui , avant 
de pouvoir eux-mêmes fe déclarer cliefs. de parti , 
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faire leur apprentilTage d'intrigué» 
^r d'abord leur aimant , bientôt il fat 
^ trop heureufe la France , fi (es garnies 
*e eiiffent pu conferver cette pretnièc'e 
i»et fe maintenir dans cet état de fim* 
i Mais , à 1 école des Orléanifles , fe for- 
ât les Rabaud-Sc.-É tienne, les Robefpierre ^ 
le» Canton ect. , qui, bient&t , firent une fciffîon 
que le duc feul ne fat pas deviner , et qui ^ 
tandis que ce confpirateur fans âme fe croyait 
ttiTuré par eux d'une ufurpation qu'il leur laîl- 
iait le foin de méditer , dirigèrent infenfible- 
ment la France vers des idées de démocratie^ 
les mêmes qui avaient caufé les chagtiiis> lefc 
travaux de Louis XIII > et qui ne lui avaient 
laîffê ancua moment de relâche, pendant tôiit 
le cours de fon règne. 

Dupe de. tous les partis, le duc demeura îfolé 
en fe flattant que tous les mouvemens étaient 
conduits pour le fervir j il prodigua Tor et fournit 
ainfi à fes faux amis des moyens dç pn'ulance 
contre lui-même. 

Si la faction d'Orléans a paru, de temps 
a autre , prendre quelque confiftance ; fi , long - 
temps réduite au filence , elle a par foi s femblé 
fe ranimer; fi elle a paru furvivre à fon chefc 
auffi lâche que crapuleux; n'en concluons pas 
que. ce chef ait eu véritablement un {)arti. Le» 
vues diverfes des intrigans, qui fé font aj^iro- 
prié la révolution , les ont forcés à ' toute foité 
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et métamorphofes : quoiqu'on en pmCTe ditti 

le duc ne fut que leur dupe ; et , s'il eft encore 

atijaurd'haî queftion de hn patti , c'eft une 

autre efpèc^ d*intrigae qui fe cache derrière ces 

clameurs; ceft le befoin de perpétuer nos divi* 

fions ,,qui . réveille cette chimère étouffée dès 

fon origine. 

1 1 8. Rabaiid-St.-Etienne , eut du Temportet 
fur fes concurrent : des contribucions furent levées 
publiquement pour lui fur les proteftans dà 
midi j (i) il avait pour appui touè^ ces ennemis du 
tùkt dominant : mais il facrifia trop au deft 
de briller j et fes concurVehs profitèrent, fovLt 
le devancer , du temps qu'il employait a com- 
|)ofer fes harangues (i). Chef de fecte, chef de 
'parti 5 il voulait une république , il en jeira les 
jpremiète^ femences ; s'il eut eu une âmè plus 
forte , plils de courage et moins de préfom'ption ^ 
fi fur-tout il; eut été cruel et plus diffiniulé , 
il eut joui de fon ouvrage ^ que ne fe feraient 






(i) J'en ai été . le témoin oculaire. 

(i) 11 eft à rcftiarqjier que dt ne font prfs Ctvtx qui 
travaillèrent le {^us daiis kbr cabinet , qui ont joué \k 
^liis long et le plus brillant sdie èànt la révolution. Mi* 
rabeau rédigeait Ton courrier de Provence» il à pëi:iava!tic 
le temps s j'en citerais tant d'autres qui justifieraient mon 
obfervacion :' mais à quoi bon cette noraenclatiure ? 
N'eft-il pas encore aujourd'hui des hommes Horit le fiîencè 
eft une énigme, et qu*on citok exercer Une grande iu* 
fiuencc? 






pâS approprié des hommes moîrij{ dignes que 
lot » du rôle qu'ik jouèrent depuis. 

119. Robefpierre , né avec de faibles moyens ^ 
{H'éfente un phénomène remarquable. Son génie 
rétréci , fon courage de circonftancc qui n'était 
,âutre chofe que certe audace qu'infpîreht paC- 
fâgèrement les cris tumultueux d*une multitude 
ameutée , fa lâcheté habituelle , Tes talens ait 
moins médiocres , fon caractère de faibleffe qui 
«e pût lui permettre d'être féroce que dans l'i- 
vreffe du délire , contraftent avec ce que d'a- 
veugles et inexplicables jets du hazard, firent pour 
la fortune.. Il était incapable de s'être bâti un 
&yftême d'agrsndiirement , un plan d'élévation , 
qui euflcnt juftifié les fuccès qu'il a obtenus- 
Il faut donc , derrière ce pantin politique > deviner 
la main invifible qui faifait mouvoir fes pa(fions 
méchaniques , et reconnaître que , lancé en avant 
jpar un machinateur habile , mais prudent , qui , 
par lui y infpirait les clubs , il ne dût Téclat de 
ion règne dévaftateur qu'à cas mêmes clubs 
qui, ayant fucceflîvementabforbé roiues les facultés 
du gouvernement , fe foumirent à lui de pré- 
ler^nce 3 sûrs de l'infpirer à leur tour, 

110. Je ne parlerai point de ces^ étincelles, 
phofphoriques qui n*eureht qu'un jour d'exiftence; 
les Mounier, lesBarnave, les Defprémcnîl,,ect. 
les premiers mouvemens du Dauphlué , Iqs rêveries; 
financières, les vaincs criaillçriesL des parlement» 
qui ont tiré ces noms de la foule, ne porieat 
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aucun caractère de grandeur capables de ftxet 
nos regards. On peut dire d'eux et de tant d'autres, 
(}ui fe font vantés qu'ils voulaient une fage ré- 
forme et qu'ils n'avaient provoqué les premier» 
élans révolutionnaires que pour ramener la mo- 
narchie à fa pureté primitive; qu'ils ont, par 
cela même, décelé leur peu de génie, puifqu'ils 
n'ont pas connu la force du levier qu'ils vou* 
iaient employer, et qui les a emportés eux* 
jmêmes. 

izi. Je n'ai point entendu clafTer parmi ces 
vers luifans d'un jour, cet homme dont Mirabeau 
a dit que (on (ilence était une calamité publique ^ 
et dont le (îlence s'est accru en proportion de 
fon inconcevable réputation* Quoiqu'il s'obftinea 
demeurer dans l'ombre, quoiqu'il n'ait parlé qu'un 
moment, quoiqu'il ait fui les emplois éclatans, 
ton rôle nest pas auffi paffif qu'il le paroît au plus 
grand nombre: ce n'eftpas l'inftant de l'apprécier. 
3'ai quelque foupçon qu'ayant jugé fon pays et 
fon fîècle , il a vu que de grands maux devaient 
être l'inévitable fuite de nos imprudences, et 
s'est perfuadé qu'ils feraient d'autant moins du* 
râbles qu'ils feraient plus violens. Il faut que le 
nom d'Orléans foit biencôc oublié; il faut que 
bientôt la France et l'Europe refpirent de leurs 
fangJantes agitations , ou l'abbé Sieyes n'aura 
été qu'un homme médiocre , et quelque choie 
encore de pire que cela. 

izi.LesTalleyrarzi, ks Lameth, les Lafayerte, 



et tous ceux de cette clafTe qiii fe Tonc moatréi 
Us appcres de la démagogie méritent à peu-^ 
près , ou pour mieux dire , tout au moins çp 
que j Vi dit du vertueux Mounier ^ du fage 
Barnave , du prudcut Déprefmenil. Point do 
plan j point de b^t diftlnct dans aucune de cea 
têtes. Un orgueil eftronté , une polipiqne faufl& 
et tatonneufe , des conceptions mefquines auranc 
que téméraires , de la fanfaronnade, du charla-^ 
tanifme et des remords tardifs , ne peuvent faire 
oublier leur ingrancude envers un prince, qui 
les avait comblés de fes bienfaits* 

, 3 

1 1 J . Les partifans de l^nouvelUté font, au juge-f ^ 
ment de Montaigne , âpre$ à leurs à^^^^in^ et ne fe 
donnent point de relâche pour y arriver- Lei 
défenfeurs de P ancienne pblice font au contraire 
ptols et lâchis , et ne fâvent pas $*cntendre pour 
la rcfiftance. Tel e.ft à peu-près le fens. de ce 
philofophe , que je viens de feuilleter e.nvaia 
pour retrouver cette penfée que Je me rappelle 
tenir de lui. Ainfi, ne npus éionnops pas du 
peu d'enfemble qu*a préfenté le parti de Ipp-? 
pofition dans la conftitnante. On a fait le recueil 
de it% harangues les plus faillantes; on y. voit 
de l'érudition, de bons principes , d'excellentes 
vues; mais il y a, des erreurs, des rergi ver fat ions, 
des héfitations qui le défavorifent^ Oa voit que 
ce parti d manquç de courage et de tactique y 
et qu'il ne pouvait que fuccomber, malgré le$ 



(«3> 

grands ulens àa plufîeurs de fes membres. Parmi 
ceuX'^cî^ |e n'en (îgnilerai que deut, 

1 14. L'abbé Maury , véhément orateur , réu- 
niflak à une logique nerveufe , une éloquence 
foudroyante. Plein de courage et de fang froid , 
l'inflexibilité de fon caractère le rendît redou- 
table a fes adverfaires , qui cependant ne purent 
le haïr et le combattirent de front fans le 
méfcftimer (i). Si cet homme étonnant eut pu 
^soutenir fes paffions, plier au gré des circonC- 
tanceSf et demeurer , impartial entre Textra- 
vagance et la raifon, on ne peut calculer quelle eut" 
été rinflueace, de fon génie. Mais il prit à tâché 
de lutter conftamment contre le côté gauche» 
et les ptopoiîtions raifonnables qui en émanaicnr, 
il les attaqua tout auffî ardemment que les erreurs 
qui y prenaient nuiff'ance. Il cmoufTa par cette 
impolitique les traits dont il était armé; il perdit 
tous fes avantages pDur en avoir ufé avec une 

imprudente prodigahté. - 

« 

125. Cafalès , avec peut-être moins de moyens 
oratoires , était doué d'un jugement pJus affaié. 

* I ■ ' 1 ■■ M , 'm 

9 

(i) Montaigne a dit : la caufe des loys et défenfe 
it Tancien état , a toujours cela ; que ceux même qui , 
pour Icut deflein particulier , le troublent , en excufenr 
les défendeurs , s*ils ne lei honorent. Cela ne s'cft pas 
totalement vérifié de nos jours ; mais l'abbé Maury 
a fait exception. 



Q^étzit toutours avec leurs propres décrets ap^ 
attaquait fes adverfaires. Dans fes débacs tou-^ 
fours graves et confèquens j il combattait une lot 
propose et lui foumettait fon efpric, dès qu'elle 
était adoptée cotnme telle. Si y dans ces temps 
malheureux» le délire qui avait faiH la France en- 
tière eut pu être contenu par les digues d» 
la raifon y Cafalès eft celui qui a le plus di-* 
gnement travaillé à la lui oppofer ^ et , s'il efl: 
permis de devancer le jugement de la poftétlté^ 
je crois que nos neveux parleront de lui fans 
reproche* 

ii<r* C'eft affez nous occuper dts hommes 
continuons d'analifer la marche des idées et la 
progreffion des erreurs qui ont dénaturé notre 
organifation politique. Nous avons befoin de les 
bien connaître » avant de fixer ce que nous 
fommes devenus. Cependant, J)our n'y pas re- 
venir , qu'on me permette une courte digreffîoti 
qui fe place nécefTairement à la fuite de c^ 
chapitre. 
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tCH a P IT R€ X» 

> 

ii7."L»ÉS parleMens/ dès"^ Tôù^^ertiiffe^ dèl 

^^tats-généraux, ;s'appe;:çi^rent dp, leur jmbru^eçce. 

^Ik avaient efp^ré^cpmprct pour q^uelcyift.yçhpfç 

et fe voir ériger, en tuteurs du fouvsrain: xU 

reconnurent bientôt quç Topinion publLgue ne 

difait rien pour eux. La transformation des états 

en iflemoiée' nationale Içs frapfxa d\in coup mof* 

tel ; dèsrlors ils s'enveloppèrent dans leïits robes 

rouges, et reflemblèrent à ces vieillards qui: 

dans une morne tacitùrnîté, attendent la nriort 

qui s'approche. Oh les avait totale^nent oubliés^ 

lorïqûe Rôbefpîerre envoya, comme par trou- 

peaux, un grand nombre de leurs membres à U 

gmllotme (i). . , 

(x) J'jtais téûté- dé placer ici ' une noce pout faire 
fur cette cruelle machine une remarque qui' a 'dû' n'éi 
cliapp«r à.pcrfonne. Mais )e ne dôis^ pas ne laiiTer quJ 
dsL rq^ToUrce] du, défefpoir , à des hommdi qui^one encodb 
celle du repentir. Je defîre feulewent , pour rinftructioa 
deï générations a venir , qu'un homme fage et, impartial 
devine mon idée , et puifTe fe procurer d'affez bons ma-- 
tériauz» pour écrir'é rhiftoire des maflacrcs exécutes au nom 
des Ipix. Quels capptochemenfi'étoDoans i Quelles leçons « 
jdans un jparjeil: ouvrage i , ,, 
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CHAPITRE XL 
X>s qvEtqVES KttniUKs ttÀDiCAint 

PAOFSSSi'ES 

L' 
A fofce de mon fujer m'ént'-aîne , et 

ces vérités, qne. je crcyais ne dire qu*i demi 

tiîor, niVn^p'ortent aii-de!l de mon planj ce 

ifburage que |e croyais ne pouvoir atteindre» 

guide, infpire, échaufîè ma plume au-dclâ de 
mes efpérances. Je m*nbandonne et ne calcule 
plu?. Si mes contemporains font indignes des 
foins que je me donne, Tavenir me vengera 
d'eux , ec des persécutions injustes ne feronc 
qu*ajoucer à Tinté' et que je dois ialpirer par la 
pureté de mes vues. 

119. J'entends déjà les cris de ta mauvaife 
foi démtfquée, les clameurs du faux putrio-* 
tifme s'élever contre moi. Je vais être accusé 
de vouloir faire rApoiogîe de ce qu'on appcllaîc 
i'ancien régime, lors m^me qu'on n'avais pas 
daigné prendre la peine d'examiner fi nous 
avions un régime nouveau. Dés hommes qui 
ne m^ont pobit connu , pu qui ne m'ont jugé 
que fur mes premières cppoiiitions aux furelirs 
révoluronnaircs ,. re0ufciteronc contre moi c^$ 
anciennes (iéfigaaûons qui . ont £iit immoler 
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tant tie YÎcrimea; înnoreiitcs;- Eh l : inenX . Jfàt* 
iends rfàns in^émbùvoir qu'ils ofent s'actaquet 
i moi; \\s mû briseront , mais ne me feront 
pas. plier. Qu'ils . m'âfrqLifent de- regretter Tan^ 
cienne France: avatnc de leur répondre , jeJalf* 
ferai parier jpour moi le meilleur des hommes. 
J*oUvre (es effais ec fy lis ( MoNTiM&NE L. 111. ) 
Rien ne jpreiTe un état que l'innovation : I9 
â» chaiigement dbilne fcul force À llnjuscice et 
» à la tyrannie. Qùacd quelque pièce se dé* 
9i manche on peut. Tétaycr, on peut s'opposer 
•» â ce que la corruption ec altération nacurelU 
s> i toute chofe » ne nous éloigne trop de nos 
côihinencemtns et principes* Mais d'entre* 
I» preildre à refondre une C\ grande malTe et i 
j» changer les fondemens d^un fi grand bâti- 
ity nient, c'eft i faire à. ceux qui pour décraf« 
!»» fer el&cent : qui . veulent amender les dé* 
n fauts particuliers j paé-ime confufion imiver« 
M felle et gnarir les maladies par la mort. Nom 
^' tant commucanddrum quant cvtfuniarum rtrum 
n cupidi ( C/V. de off* lit^ 2. )• ^® monde eft 
n inepte à fe giurir : il eft si impatient de ce 
M qui le prefle, qu'il ne vife qu'à s'en dé- 
s» faire, fans regarder à quel prix. Nous voyons 
M par mîHe exemples qu'il fe guarit ordinairé- 
•» mène à fes dépens. La décharge du mal pré- 
I» fent n'eft pas guarifon, /// n*y a ^n général 
w Amçndimcnt de condition..^ Quiconque pro- 
s> pose feulement d'emporter ce qui le masche ^ 
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>» il ^emèàre coun; Car le bien ne Hnccèéé 
s>^pas.ixéceâaîrement au^mal'; un -Txitte^tnthàai 
peut saccéder , et . pkei. Comme il advint 
i> aïkx tueurs de Géfer, qui : jettkent iachofc^ 
H publique i tel point qu'ils" eurent ià se re- 
» pentir de.s'en être mêlçs. A plufieurs depuis 
^ Jufqu'à nos '(iècles, îl eft advenu dé même. 
» Les Français mes contemporanées favent bien 
w qu'en dire. Toutes grandes mutations ébranjenc 
»t 1 état et le dëfordonnenti Qui viferait dtkAx. à 
A la guàrifon i? et en,, confulterait avanr tout œvt* 
» vrfi,.:fe rcftoidirait volontiers d'y n^uxe la 
» main ^ (j).* . ?.. . .- 

- 1*50. Qui que vous foyez quim'ofez incuW 
per, de quel droit me blâmerejc-vo us d'avoir 
dès lent naiflànce prévu.' nos malheurs et -nos 
troubles? Devoir eru' aux ..leçons d'un homme 
qui m'a femblé plus ^ fage que vous? Si la- 

(1) Eti ii/knc les écrivams mo^crp^s » pn<cfttottC forpris. 
de Fimpttileoce du plas graQ4. nombre qui çnt pqifé^ 
cbez le riche auteur que je cite^ et Tonc fouvent déâ* 
guré, fatis daigner feulement le nommer. Commie le "bon- 
homme eft écrit en vieux Français et que tout le monde' 
ne le faurait pas lire ; nos meflietirs du jour ont penfé' 
q^'on ne s'aviferaic pas de. leur^^ larcins, et . que i.Itttt 
ii?gratitude demeurerait ignorée. Voyez Rouflcau lui-, 
même qui n'eft que le paraphrafeur de Montaigne s 
vous en douteriez- vous en le lîfant ? II n'y a pas Jusqu'à 
Beaumarchais , qui n*ait fait rire le parterre aux dépènt 
de fes clTais. Moi je 1% copie , je le nomme , et je m'c* 
fus honneur. 
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nature .m^affiigea du don d'un cœur fenitUe ^ fi 
elle coordonna mes facultés morales à la phi- 
latitropîe de ce Jean Jacques ique vous efttmez 
Cànt, et que je vin^re quand itvous crie qu'une 
révolution, quelque heureufe ifTue qu'elle paidc 
avoir, ferait' tiDop achetée du fang d'un inixi* 
cent, qu'ai-jede tommun avec vous? je pré- 
avis vos. égaremens et j'euffe. voulu pouvoir les 
• prévenir. Tant qu'ils durèrent, ah! sans doute, 
je fus tenté fouvent de regretter .l'ancien ré- 
gime. Le régime de lenfer écai; mille fois 
préférable i celui que vous vouliez cimenter 
par deis torrens'de iang. Je n'ai jstmais parcage 
vos erreurs^ je les difcernai toutes à leut naif- 
fance, j'ai le droit d'en parler, elles m'ont coûté 
ie repos. Mais ces regrets que durent partaget 
tous les ,amis de l'ordre et de , l'humanité^ 
cette difierence énorme et confiante qui exiftji 
toujours entre mes opinions, et. les vôtres, ne 
m'ont point fait ceffer d'être Français- J'ido- 
lâtre cette patrie que vous avez déchirée dans 
vos barbares et hipocrrtes émbraffemens , je 
l'idolâtre pour elle-même; et, fidèle à tous les 
devoirs qu'elle me prefcrit, j'immole , lorfqu elle 
l'exige, lïies préjugés, mes habitudes, mes peu* 
chans, mon bonheur., ma sécurité même, et je 
ii|i payé, en vous bravant, le tribut de l'amour 
Ig plus pur. -^ 

131. Achevez de me lire, er vous verrez fi 
je fais m'aflocier aux deftinées de mou pays. 
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Qu^importe ce que |e fus ou ce que je pliii 
être ? Voyez ce que je fuis » et dites qui , de 
tons .ou de- moi, méàta de fe parer du titre 
de bon patriote? Je vous offie un crime de 
plus i commettre; mais vos afTaflins n'écoufiè* 
ront pas la voix de leur victime ; ces lignes 
que trace, ma plume , vous-même , en vous flat- 
tant de les ef&cer, vous les graveriez fur. l'ai- 
caifl« S*cl cft un teins pour les erreurs^ il en 
eft un pour les vérités. Tôt ou tard celles-ci 
triomphent, et puifque j'ai entrepris de le$ 
venger de. tant d outrages qu'elles ont reçus , je 
dois ne pas le faire t demi. 

i}X. Ouvrons Thiftoire et parcourons les ré- 
volutions que tous tes peuples ont éprouvées par 
'dei mouvemens intérieurs (t). Partout nous 
verons les méme^ moyens» la même hipocrifie. 
fomenter la difcorde et caractérifet les filerions. 
Avec des termes abftraîis on foitiève la mul- 
titude, et, jufqu'à ce que le limon focial ait 
cefsé d'être en ébuliirion , on ne peut fe flatter 
de jouir des bienfaits de la fociété. 

1 3 j. En France , comme ailleurs , on employa 
les mots myftérieiix dé liberté et d égalité, et 
ces mots, que le vulgaire n'entendit jamais'. 



(l) I! eft fenfîble <]uc je ùe puis parler ici des révolii^ 
tions^ec9(î ornées [ ar des conquêtes , ou par àt^ inrafions : 
celles-ci foht d'une autre nature, et ii*ont lien de com- 
litin 4Tee celle de dos derniers teàips. 
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tioos |ettàren€ cUns uo ^aurlnnoo de .misères 
et de crimes.v 

1)4. L'^ttembMe conft'ttiante donna le (t-« 
gnal des dtfcordes en s^occupanr de ct^ deut 
êtres de raifon. Je vais examiner h premier 
arricle de sa déclararioa des droits de Tho nme, 
et anatomirer ce germe fatal dçs écarts ks 
plus anarchiques. . . 

1J5. Déclaration pes droits n l'homms 
IT DU jcitoven. Poiîrquoi cette déclaration n'cA» 
elle pas accompagnée, sûyie oj. précédée de U 
déclaration des devoirs? Dira ,t-on que Ix \ci 
pofîtive i laquelle chaque particulier eft C'U*- 
mis » forme le .code de fes devoirs ? mais com- 
bien d'affLctions morales que la lot ne fauralt 
contraindre, d*acttons fecrettes qu'elle i>e peut 
influencer! Le (ilence fur les devotis, quand 
ou parle des drpirs, edincxcufable, d autant plus 
que ces droits la loi peut Us ^idrer tous fans 
déclaration préalable, ce que, comme je. viens 
de le dire, les devoirs ne comportent p^s^ 

1^6. Remarquez l'union de ces deux êtres 
rapprochés par la conjonction copulative Ihgfnmt 
et U citoyen* Pourquoi cela? £(t*il des droits 
pour l'un qui n'appartiennent pas à l'autre,? 
Pourquoi parler de Thomme quand vous régies 
les lois de la cité? Pourquoi ne pas parler tout 
amplement du citoyen? Pourquoi nous donner 
Toccs^fion de penfer que vous vous occupez de 
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rîiomrhe de la naruré qiii h'eft point de votre 

j^fTort?... ' 

•« . • > 

137. Je ne finirais pas fi je voulais aînfi 
éplucher cç premier acte de . laffemblée consti- 
tuante. Après d'inintelligibles débats où la_mé- 
tâpKifique la plus oifeufe épuifa tous fes ar- 
gumens, elle ne put proférer, fur cette matière 
inutile, un feul mot qui fatisfalle la raifon; 
elle ne put même donner à fon ouvrage un 
titre dégagé d*équivoques j en eft-ce affez 
pour démontrer qu'on rie voulut que nous éga- 
rer? repbfons-nous fur le premier article. 

138. Les hommes naissent Et demiurent 

'XIBRES ET ÉGAUX tN ÛROITS... VoiU d'oÙ fonC 

fortis tous nos malheurs ; voilà le puifTant le- 
vier qai a foule^^é une population immenlje , et 
lui arraché le bonheur pofitif dont elle jouillaîf, 
pour lui préfentet Pappas trompeur d'une per- 
fection chimérique dans Tétat focial. Jamais 
erreur ne fur fi manifefte que celle qu'expri- 
fnerit ce peii de mots. 

139. L'hotnme nait faible et incapable de 
pourvoir à fes premiers besoins : dé tous les 
>nimaiix c'eft celui que la' nature a le plus 
maltraité fous les rapports de Tenfance phyfique; 
il nait donc dépendant de tout ce qui l'en- 
toure; du père qui lui donna le jour et' qui 
Refend, qui nourrit sa mère, tandis qu'elle 
lui prodiguç fes * foins } de cette mère qui l*allaite^ 
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qui, p^r IMdacation, lui donne une noavellc 
vie. Cette dépendance ne cefTe pas même avec 
le* beibiii de ces foins fi touchans. La nature 
a doué cet être faible d'une fenfîbilté morale 
qui, devenu plus fort, ne lui «pertnettra paç 
4*être libre. Enclïiaîné par le^ liens de la* re- 
connaiffance , l'amour filial perpétuera fa dé* 
pendance : il demeurera donc ce qu'il eft né *, 
il reconnaîtra des hommes au dedus de lui^ 
auxquels il devra du refpect^ auxquels il foaw 
niettra fa volonté : voilà pour l'homme natu« 
rel. L'homme civil , à cqs deyoirs qu il aura éga» 
lement à remplir , joindra ceux plus multipliés 
que lui impofera la multiplication des jouiflàxi* 
ces que lui offre l'état de fociété. Il devra 2 
la fociété même, aux magiftfats qui la régiffent^ 
( un ou pluiîeurs ) il devra des refpects, de la 
teconnsLiSkrice y paifqu'ils ont protégé les auteurs 
de (es jours , et le potègeront à fon tour ; puis- 
qu'ils favoriseront le développement de fes calens^ 
et encourageront fon émulation quand l'âge des 
travaux utiles fera ^nu pour lui : il devra aux 
lois organiques du corps focial, dont il eft de« 
venu Iç membre , fidélité , obéiflànce. Donc 
il n'eft pas né libre, il ne demeure* pas libre, 
et il fallait quelque cliofe de plus que cette 
, énonciation.fophiftiqiiée, pour rendre întelligible 
et i)on dangereufe Tin utile abftraction dont oa 
a voulu s'ocçup^er. 



t40» Les hommes naifTent înégaitt (i). La 
BAttire en efFec leur diftiAbue inégalement la 
beauté, la laideur » la farce» la faibkfle» les 
facultés morales, les penchans vicieux ou ver* 
tueux. Il n*eft prs befotn d'înfister fur cette 
vérité de fiir pour démontrer linconféquenc* 
de CQS homres qui, faulTant le principe que 
voulut exptlnier la conftit^uante » ont préfeiiiié 
au peuple Tégaliié abfolue au lieu de legàfiié 
relative, et lonc entrniné aux plus déplorables 
é^aremens par cet abus digne de toute la fé«> 



^ 
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(O Je faK ce qu'on va m'objfcter. Je Tapprûne le 
carrr^latif , que la déclara ion des droits #onné.a féga* 
£té» et, au Heu dédire avec elle» Iti homnifs font 
é.^aux en droits» je n'enrifage et ne combats iri que 
légalité abrolue. J'ai dû le Lire. Si l'on fur puni dt 
fttort le premier factieux qui ofa faire cette (upprefE.iA 
£icrilège , et Jire au peuple , en ne lui montrant fa toi 
qu'à moitié , les hommes font ég-iux ; û. Ton n'eut 
jamais employé cette formule dans le fensabf)!»} (t le 
gçuvememeiu lui-même n*av. it pa^ Cincttpnné cet abus 
snonftrufux d'une vértë étouffât dans (on germe, je 
n'aurais pas à traiter une pareille queftion. Mais l'erreur 
que )e reproche à la n auxaife foi d'avoir fcîemmci-'t 
propagée , fut la torche qui incendta notre Ftànce ; et 
je dois en faire îuflic<r» Qu4nd on lie ^ même Air un miindat 
d'un^t, ces roots imurimis au haut de la page , Libtrt.i , 
Égalité 9 n*ai-je pas rai Ton de me plauidre qu'on a al- 
téré 1 liée primitive , et de' prétendre <(ue ctlui-ià tU9 
la fociété, qui ofe écrit*, impriiner» parler d'éçaliré^ 
fjns y ajouter k cocrélacif qui doit en être iflfépar 
uble ) 
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yéiité de U lou Je nliiiîft^ ^^^<= V^ ^ <^ 
égard; je me borne à obfervèr que^, même e9^ 
i^c renfermant dans le fens littéral de la dé* 
clararion des droits,, cette égalité relative peut 
offrir la matière d'une difcuilioii très ittiportaute» 
dans laquelle il ferait aifë d'établir que le$ 
déclarateurs ont eu tore de ne pas précifer dar 
yantage ce qu'ils ont entendu, et que cectç 
égalité en drçU^ laiflTe du vague aux interpré- 
tatif»^ « tant, qu'ils ne défignent pas de quell 
droits ils ont enjtendu. parler. Il n'était qaeftioil 
alors que des c^roits égaux de tous les ciroj^ens» 
devant Içs ^ribujiaux pour la diftributioii de la 
juftice, et devant le fisc pour la répartition pro- 
portionnelle de l'impôt^ Il fallait l'exprimer et 
lie pas permettre au cinifine des Marat, des 
Babeuf de fe retrancher derrière ctii exprellion'i 
incomplettes y pour prêcher que les hpmmes ont 
un droit égal 4 cous les biens ^ et que je fai$ 
ttn yoleur public moi qui cultive en paix Id 
champ de xn^s pèies> aggrandi, fertilifé par met . 
fueurs. 

Î41. Réfumpns-nous. ïl fallait fe taire fut 
ces dxoits fi faftutiUseiTieiit proclamés , fi obfcor 
rément énoncés, et ne pas donner pour vérités 
des erreurs fi palpables, que le contraire, que 
je vais préfenter pour en faire le rapprochement 
ne pourra être contefté. J'aurais dit: 

Les Hommes nameat dépendans et. iné^ux* 
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Cette vérité Inutile à dire eut été Tuivle de 
•çtte autre. - . i 

La loi corrige cette inégalité, et JétruU cette 
dépendance. 

i4ii Qu'on ne me reproche pas de me contre- 
dire à ce que je viens d'avancer (i}9-) fur 
la dépendance où Thomme naît envers la fo- 
ciété : j'aurais fait fuivre ce second article d'une 
explication qtiî eût annoncé comment la loi 
détrùifeirt cette dépendante native et » fondait 
la liberté fur la dépendance civile : et /î la 
pauvreté des expreflîons eût laiffé dans mon 
explication quelque chofe d'obfcur, un article 
nouveau l'eût éclairci, et ainfi de fuite i Tirifi- 
ni, jufqu'à ce que j'eufTe réduit le texte à une 
telle finiplicîté qit'il eût été impoffible d'y 
laifir un fens équivoque : et voilà eomme , de 
la manie de vouloir tout artàlyfer, nait fou vent 
l'impoflïbilité de fe faire entendre. 
' 14^. Ainfi j'ai le droit de conclure que l'af- 
ièmbléè condituante s'égara de là ¥oute de 
fe$ devoirs en introduifant des novations que 
le peuple ne lui avait pas demandées; Qu'elle 
s égara par Timpulfion des factieux qui déjà 
méditaient le renverfement de la monarchie. 
Que ces factieux j ayant pu faire ce premier pas, 
tous les évènemens qui s'en font enfuivis en 
font découles inévitablement ; qu'ils furent ex- 
clufivcrcent le crime de ce^ êtres barbares, qui 
jouèrent aux dez les deftios d'un grand peu- 
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pIç ; que toutes nos métamorphofcs furent l'œuvtt 
du crime , n^n l'ouvrage de . la nation. Mais 
avant de tirer toutes ces. conféquenceSj ilËiuc 
entrer dans quelques développemfens <fui feront 
la matière de pliifieurs^ chapitres : en attendant, 
je rermînerai celui-ci par quelques—lignes de 
Montaigne: (i) elles achevront de développer 
ce que j'en ai déjà cité , et de juftifier les re-* 
proches que j'adreffe a nos conftituans. 

144, w Toutes ces defcriptions.de police feîn-» 
9y tes par art fe trouvent ridicules et ineptes 
fi à mettre en pratique. Ces grandes et longues 
9> akercattons: de la meilleure forme de fqciété 
» et des règles plus commodes .à nous att^- 
9» cher font altercations^ , propres feulement 2 
fi Vexercice de notre^ efprit: comme il fe trouve 
)> ez arrs.plufîeurs fujers qui ont leur eflencc^ 
» en 1 agitation et en la difpute, et n'ont au- 
M cune vie hors de li. Telle peinture de po- 
n lice ferait de mife en un àouveaiU ^monde; 
>f mais nous prenons un monde déjà fait let fbr-^ 
» mé à certaines coutumes. Nous ne Tengen-^' 
» drons pas cdmme Vynh^ ou comme Cad- 
» mus. Par quelque moyen que nous ayons 

» Ipi. de le. redrefler et ranger de nouvpau^ 

- — , , ^ -5 . ■ ■ 

. (i) On n'a guères parlé de ce phîlerppi^e d^ns nos 
^rics poléffiiquis s et j*en fuis fâché. Que je ferais gIo«, 
rieux .d» Tavoir mis. en vogue l SI la mode de le lire et^ 
de le relire pouvait, avoir ion cour , k coup sûr nout. 
•Q devieodriQÀs un. peu plus fages. 
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iî nbiïs ne pouvons guêres le tordre de fou 
I» accoutumé plî que nous né rompions tout ^»• 
î4S', Certes, il faut en convenir, A Mon- 
taigne eût éérit cela de nos jours « il n*aurai^ 
pu mieux s'eiRprimer. Voilà bien la raiioh pré- 
voyante d'un fage en concordance avec Texpé- 
rîence de nos déplorables folies ! 
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C H A P I T R E X I L 

,D E s CLUBS. 

K 

î4^« JL^RSQUE Ton eut fourni à l'intrigué 
un inftrument auflî puiffant que cette déclara- 
tion des droits ; lorfque Ton eut déifié les pre«^ 
mîers meurtres 5 où des foldats révoltés, et des 
énergumènes, qui s'intitulaient le peuple^ s'étaient 
laifles entrainef (i); 'lorfque Ton eut brifé dans 

— ■ -- •■ - V -i - 

- <i) Il h*eft pas étonnant <]tie cet etithoufiafine , qai 
£t dater ia liberté françaife Au jofu- de ces ptemlets 
^ fcïfdics fut apposé par d*iDgiats ccuniraDs qui , pré* 
voyant la /crce qu'allait acquérir le pouvoir populaire , 
cefftrenr , pour flatter le peuple , dcfe montrer les flatteurs 
du roi. lis favaient bieû que cette baflilte qii*on yenait 
At détruire les menaçait feuh , et que le peuple » ce 
vieil enfant qui ne raifonne pas , était fans intérêt à £a 
^eftruction, et n'avait rien de commuû «vec les letrtes 
dt cachet. Cette feule obfervatton donne la clef des 
cris de joie , des chants de victoire d'une afièmblée qû 
avait encore à douter iu triomphe de fes dogmes nou^' 
Veau*, 



C790 
les mains d-an monarque avare <iu fan? de fet 

|>euples , un fcepcre que 14 fiècles avau^nc ref- 

pc^-té \ . lorfquc Ton eut diaacarc le caraaère 

national; Ijifqiie l'on eue manifcfté le dtCfùn 

<le donner d la France une cunftituripn houyelle; 

iorfqu'on eue exalté celle du peuple Anglais, en 

ie vancanc tnd:ne de la furpailèr ^lorfq.ie Ion 

eut mis eh honneur <^es principes abftraics , qui 

ironlucent qù'cthe majo iré abfolue » fans diftinc- 

tion.de ebfUs, fut qnalltîée le (ouvetain; noàs 

Aous vî.nes nécefTiirement conduits à l'emploi 
île .tous les. moyens q*ii pouvaient exalter Tî- 
tnagination de la multitude , et nous dûmes em« 
phmttéir de nos voviïns JAfqu'au noin d'une itt 
plus fijiteftes inftitations que la révolution ait 
vu naître. Les clubs tout naturellement fe trou* 
T&rent placés au premier rang , parmi les moyens 
de dcftruction que mirent en jeii des factions 
cppoftesqtti encore ne s*é;aient point caracxérifées 
ieparément ^ cp q.ui iks pouvait être que lorf* 
^ue leur but. commun aurait. été rempli. 

147. Le but commim , le befoin commun d# 
ces^&ctions diverfes était de neutralifer Tautoâté 
royale, et de la léiuire à une impuiflance ab^ 
folue. . . .. 

; 1 4S. Par rétabriflement des clubs , cette au» 
forîté défaillante perdit tous fes appuis : il n*e- 
3tîfta plus dansVétat que deux forces agilTintes^ 
toutes les forces réprimantes fe trouvèrent pa-^ 
lalUees j lés premières allant fans çoauû-fQid$ 



^ 



. su ,fn2me but » fe prêtant un matûel {ècaws ^ 
. sjmprimant mutuellement une vigueur de direo 
cion toujours croiflance^ ne purent manquer 
dy arriver. 

149. Ces deux forces exdufîvement agiflantet 
furent l'aiTemblée nationale et les clubs«| 

150.. Elles absorbèrent tous les élémens' de 
l'ancienne conftitution* Les corporations demea- 
rèrent fans influence ec fe curent fur les bords 
du^n^ant; La juftice> la police > les 'finances, le 
militaire, tout s'abaifla au nom du peuple, tout 
plia fous Tempire des comités, et 4^s, pré&dences. 
•Kentôt même ^ces deux pouvoirs nouveaux n'^n 
formèrent plus qu'un, et rà(remblée ne ijègna 
"^Lus que par les clubs, ne fut plus quie.leur 
înftrûmenr. . , . .' 

; ,151.. Cette fuprématie des clubs étoit une 
£onféquence des pxindpes de. leur inftitutiôn.vSi 
le, peuple était tout , s!il était le fouveraîn , s'il 
était &ul b fputce des pouvoirs, fi Taflemblée 
n'était que fon organe; Les clubs , plus rappcôchçt 
<te lui, durent fe* mtçrre tout*-à-fait à.ïa place > 
fe durent prétendre le peuple luiMiiême , fitrfes 
pétitions, qui ne. pouvaient avoir de contradic- 
teurs, devaient être des ordres pour de fimplels 
«préfentans. . . : 

. 151.- Un champ auffi fécond, ne pouvait être 
dédaigné par cette foide d'intrigans qui', du 
feiA de l'indigence et de l'opprobre > afpîrent à 
des. honneurs fans yjertjj^, h des |puiflÊiiîces. fan$ 

travail 



j^vail^ a une» renommée fans calen$ utiles ^ et 
ibfiF. jaloux de raiitorité qu'ils n*exerc€^t jpgis^ 
paiç^ qu'elle oppofe une barrière à leur cûmU 

aelle .arabuion. Les clubs donc devinrent le 

". • • • • . . . , - 

théâtre, de l'intrigue er le marche-pied par oi 
cie^'homme^ iiipojm us s'élevèrent aux premières 
place?, qu'ils de,shonorèrent par leurs vices crapu- 
leux quand ils ne les eafanglantèrent point par 
<ïitte fçfoclcé qui accompagne toujours et. fou-; 
vent qonfolide rufurpatioH. 

15 5. Mais ces clubs, demeurant îfolés^ pouvaient 
être féparénient comprimés; ils^ouvaîent diverger 
dans leur marche : fi la France eut été route 
dans .Paris* un feul club eut rë^né en niaître; 
cette tendance des clubs i la domination .perdait 
néceflfaifement dé fa force par Timmenfîté du 
territoire et de fa population qu*çlie était forcée 
d'embraflèr. Il fallut donc les réunir et leur donnei 
ùa centre de vie, un foyer de chaleur et d( 
mouvement pour les affujettir à une coopéi'atîoii 
uniforme. Les liens.de la* côrréfpondarice , la 
magie des afElîations. formèrent donc , par là 
force des chofeç (i)> cette chaîne iriViGble qiiï 
fit aboutir toutes les vôFônrés, colis lés 'moyens 

"— ' ' l_ - ■ 1 - . ^ 

* (i>Remarqttet'bkir ^e-, dans Totdté^'^oliiwjut i jpettt 
CotcciksxbQfes eft yltfs p nifj%ite ç^ge celle des hom mes , 
et^rte peut être combattue p^r les plijs habiles, combi^ 
haiTons. Voyez quelles Unirons (Tincîàcnces iôéntablei 

Îcntraioé la rrance^ depuis 1 erreur ea finances, mtro-* 



ié fbtté âé là àatiôn M club des Ht^AAnt l 
Parîs. 0ês.îpfà la France écraTée de ce poidr 
c&Ibflâl,.ne reçut de làlt que celles qil*ll Vmïfnfc 
dicter à ï'a^hitléé, et nos deftins furent fournis* 
aux fureurs » aux caprices de quélqiles êtres im- 
Inôraiix qui fe dîfputèrent la trifte gloire d*hi- 
ftùehcer cette fociécë. Les erreurs s'éthappant 
par torrèni dé cette fourcé eenpoifohnée , la 
France en fat inondée: une lave brfilante £e 
xépandit au loin i chaque éruption du vol*^ 
càn que pgrtait dans forf féîh la montagne 
où (e retranchèrent ce$ fougueux prédicateurs dû 
crinie; et les antiques vertus d'un peuple doux, 
humain , généi eux » firen» pUce aux ctcès les plut 
déplqrables, 

154. On a beaucoup parlé des clubs ^ et ces 
monftrueux établifTemens ont encore des prôneurs» 
î^laignons rincorrîgîble aveuglement de ceséner- 
gumènes de l'anarchie ; peut-* être font-ils plus 
cpnféquens q^u^e ceux qui veulent allier la non- 
eiâdance de ces fociçtés turbulentes avec certains 
Drincipe^ q\ii\s ne conteltenc pa$» et que je 
ip'ai pas encore ^eu l'ocçailon d^éxaminer et de 
débattre. 

Qi|Qiqî>;U ^li^Qit j }§, prédi^ q^UU w reflufcite-^ 

itfms Ngalite ^ jçeprétehtatioh accorda aor tiers 
liifqa'au moment actuel. Qui pourra calculer, ou dbît 
a^os . couduiçt notre maniire «l'exifter ». déf Uis i^kt noi^ 
avont «at fonlututioB de i7>( ^ « * * 
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obiervatlonSN, que le peuple en eft las; qu'il est 

détroàipé ftip Idttr c^mfiei et f ajoute ^u'il ne 

peut exifter de gouvernement ftable U o^ ils 

{ànt eti actîvîcé', et que tout gouvernement qaî 

n*aura pas le bon fens oifi la^ fore? de prévenir 

leur réunion j annoncera £at cela feul qu*il eft 

a la veîjile de t^ dqftruccion. 

153, Je tetmînçraî ce chapitre pat cette ter 

fltexîoç, Gue j> prie le lecteur de relire et de 

méditer. Les clubs font utie machine à détruire: 

Us ne p^^vè^r fervit i réédi,fie;r^ Ils peavent en« 

cofç moins aider i conC^tver« 

.1 
Ck Ichèi furbakpi 4# l'ectèiu ic in omm » 

cbîv^ntfç tajre goi(t j[anp^als en France^ et ^uei- 
<|i}e. n^dificaâQn qu 9^ wuluiç *dopc^r ppiw ufeç 
envers eux de tolcraac^ ^ iU ^çr^iferppc ^o^ t^-v 
volutions fi l'on ofe en cpnferver le qfioindre 
vefti«e. '^ 
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(1) Cç< deux -w^ wgfwtw^VÊ: à iifie 9«fg^<lie. ^9!^; 
l'ai lot (m maattrcii&^ .çc «jui 11^ ff^int <^ imfnpiU^ 
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JPU RESSORT UNIQUE DE LA RÉVOLUTION. 

15^» vJE refTort fui: ïa peur. 

157. 'Un peuple endormi ..dans le luxe et. dant 
la molefle, énervé par fes richeflfes . par la mul- 
tiplication des joiiiflances qui en découlaient; 
un peuple arraché tout-à-coup à la pli^s douce 
léthargie par le bruit àzs canons, le fracas d*ua 
combat fanghnf, ' TTeffrayant appareil d\m fiége 
au milieu de Paris , les cris déchlrans des 
victimes -»d'ûnô futeat sktsettgle ^. k.fpectacb des 
<::^.davr»; «tutUés* pooiBÊD^s-.en triomphe plr des 
hommes de fôiig qui ofaient menacer de la 
voix et du geftè quiconque eut détourné la* 
vue, ce peuple ne dut éprouver dans fon réveil' 
fiijbît qu'un fcnti'ment: kr-^peur. •' ' 

ï^8''.Xorrquè, darislë même moment, d*arroces 
combinaifons femèrent dans toutes les provinces 
la terreur" uiîîvoque qùr arma toute la nation;' 
lorsque , dans' lès ' vîïleSV dàSis îcs"c?ampagne$ ,• un 
effroi général fe répandit par Tarinonce de Tir-' 
tuption d'une nuée de brigands,^ ce fut encore 
la peur qui agit et qui façpnna la nation à cette 
tactique lénébreufe, par^ l'effet ' de laquelle les 
français , en ie prétendant libres, parce qu'ils 
avaient, un fuHl, s'enchaînèrent les uns les autres 

r 
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'ti fe 'slîVtîrènt eux - niêmés '^ifx" ci]^^f^Aè U 
pliis mfôleh^e tîrànhîe. ' " '"^^ ^ 

159. Lbrfqité h9 foupîrs eJe Vhomme trmide 
qaî , répôrtaift fcs regards en arrière^ -regrecritt 
dés jù\xrs de repos dont il é^iSfait -plus cfpérelt 
Je -retour; liDrfcjue la voix de -qi^èlqués fagei 
qui , dans régaremenr géhéraï-, faifàfenc ehtendrè 
Taccentde la raifoii; lorfquè la contenance fertile 
de- que^ûes âdmîniflratéuf S^q^i-voiîhtrent ènyain 
Ifïttet. co^ft-e^'lè dëbô^demént'des fféotux qui néâk 
aflfaîllaîent; tàrfqu'enfin dfesr^retiv^s falis iiombï% 
que la fainé-parrîe de la- nation tlnpronvàÉt l^niii 
principes éliront- irrité- le$^«fikVfèi«erf %l)<ff 9b 
ameiïté leurs fidèles* agens v'<o^^r« quiconque 
n'était pas démocrate <}ans tsiiè g^iIvé^rVentei^ 
monarchique i la peur étendit {on empiré fifl: 
toute la France/ et glffçâ totis les cœurs • par ces 
barbares àflaffiuats, dont on Ae- rougit pas d'acf- 
cufer le peuple,' es ij^i^ les tilibaaaux lieureiit 
plus la force de punir. - / «. » ^î 

i^o^Lorfque cette impunité déployable-, ft ait 
amer des premiers ch^ngemens introduits dan^ 
le gouvernement^ et des erreurs qtû lei «vdient 
fuivis^ eut établi le règne des plus vils {célérats| 
lôrfque rhonnête citoyen fe vit dans fa maifon 
ifolé, fans appui , i la merci dit ptemîer-enyîeux 
de fa propriété qu'une autorité protectrice ne 
défendait plus, la peur fut le tourment de^tocfa^, 
etame hipacrifie dépravatôce fut Tunique tiéfu^c 
offert à tous par la prudence* - , 
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fut plii^ permis de confuicer le wCIvl de U nation: 
régoifine. fat il fieule vertu que chacun cuki va 
en /eci^t. Un aveuglertient ^étléul, 4éroba à U 
vxit ie gouffe profond vers lequiel nous fumés 
^trai»és» <et le vô|(in 'près d'y tomber » y pqufla 
fon voiân.» daois 4*eipéraiH;e de cet^detfa^ro^ce 
rhûce. . • ' 

lia. Si lia petit nombre dliommes de 00- 
fagCi ùfa fe gitMtit de la comrn une corruption ^ 
^ . déclama hautement contre dbs (cëêtâti 
^auteihe&t protégés , nos tnAes ^Nuiaks atttftent 
^oturtient leur iséle.fîit cmeUémetK récei»peii<féw 
jfls pérkent^^4r pas une larn^e, pa:s \m r^ret 
^ul>liqu6meni ^tvoué» ne les ac^ompsstghèreht 
^^s h tombe. 

16). On la dit «vanc moi , et Ton a bu raifon) 
#n Ta dit > et je te répète, à la hofftte de'teei 
çontempotaîtis ^ la lévokicîoa de France fut U 
révolution de la peur* 

. 16^ Si donc il extfta des franiç^us doitt les 
faibles organes ne coiiipori^aient pas ces combî» 
inaifons fortes qui produifeiu la prévoyance dé 
ravenir» et par fuite rhipoqriiîe, l-égoxfme, Vw 
curie des malheurs publics ^ s'il exifta des français 
4ont l amè amollie par rbàbitq4^ ^^^ a^ctibiH 
douces » ne p&t fe prêter aux TaciHationf dés 
fyftèmes qui ont tant dt fois changé k phi^cy^ 
4iomie de nos troubles ; & ces. firançats^ également 
incapables de fervitude et de réfiftance i *ïàjg^ 
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preâîon, également inhabiles à prendre U mafque 

<to:^im|f^ i ibat g fflr fes r^atrdt^. ani^i^» ^ 
la peur .dqni; peKoope ne fut exenipt ;^ s'ils n'ont 
pu fupporcer ' le Tpectacfe langlant dei fiianx dt 
le^c paf s; ç'i^ o^t çraiqt pouf ^iw^-mêtnes ; fî 
ce fentimenc, qu'on ne peut commander et qui 
n^ aiiM p:^ ffi^î^nAer V jR c&t^.pfMK dof^ '^s f rai^i^^ 
a|i;eÎM$» |e$ 4 fmff^ i ^^l^r^lm^F iur. unç autre 
tèfre m rep* .^a^î^ «^ fmym^% fWs «4^? 
d^f( ki|r pgLtiièw « 4 V ^ 

XT^j. Ma» je itt'^nipost^ Wrdei4;i^?« banxff 
4«« je d(Hs .envipre mè pt^Gvivf* M<^^^> n'ayon& 
paa ^e fuflKmtca dôunée^poiw:,. «animer cette 
qiieftbii, que ies paffiom lef pl^ vîfesont eu*? 
vtréniiée de dffîoiilcés iir idliciiet^r* Q? ,n>'ell pat. 
le.momêât de «om ven. oc^up^ ^^ . il, ipe (uflii^^ 
qnant i pf^nt^ ^11 on Mfi |Hiifl# p<^c mécouT 
n^rri^ <|ue ni^l ne pu^ en..Fx]ance échapper à 1^ 
pftiir:, et qu'elle fiH^U reflotrt confiant i l'aide 
dnquiol chaque faâ^Lon.a tpar-^l-toux régné > par 
U violence , (ui: un pilup^e d'efclay^ qui , dans foa 
abrutifTement , fe vantait » au fein de la lâcheté ^ 
de l'ppprobre et 4e la misère » de pofîéder la 
liberté > et qui , dan; fa' t^aflèâTe , décruifàit' ^ de 
if<9^opre$ ma|n$ les hpmnKs et les monun^ens 
c|ut io; Ê^ifiienc r:OU^ir >iBn lui rappelant les joua 
d'écîàt ift de pro^érité auiqudU il dofùt £eiion^« 
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. C H AP I T R E X f V. " *^ 

DÈGENÈHÀTIoif l^E t^ÉSP^fr JàïLlTAlRÉi 

• i ^' ■-' •^-'' < "' ::^:';' î' ^ ri' '.. , :.. ::.;, î -• 

itf6. ijA jfènt ^eifejt d'arm^rlepfeupW; Mira-' 
beau', Teif; fonbàht rallirme <tétttt:^ de prétendu»-- 
brigands (i) avait' mftafnbi^rfi^à.fé k Fra/iî^e*~^tt^ 
une vafte place d'armes j revenus de- leur premier: 
eîfïroî ,* lès français qui ; =d*abord^»fe feraient jettes 
aux genoux de 300 audacieux qui auraient* en«^ 
treptis de patwurir'trf pillards toutes leurs pro^, 
vinccy^'Te ràlTurèient eh voyafnt 4^ue le danger 
îiVxiftait pâ3.-, Mais "-ilUelK ^refta dts fuiîls, les 
arfenaux lès "réclamèrent vainement. L'ouvrier' 
' ctouVa commode de 'gaffer : la journée entière 
uns travailler* ec la ^ nuit U is'ennivrer dans un 
corps-de- garde aux; 'dépens- de f^n capitaine^ lé. 
bourgeois, le négocidiTt,*ri\dmme àifé qui avai^nc • 
accepté en * trertiblant k comûiandemetit d'un© 



(1) Rcmarqvïcz avec .^uçlle facilite ce piège greffier, 
Yehouvellé des Aaglais, rëuflic à ceux qui déjà prépa-' 
raient la journée du 5 Octobre' ,' chez une' nation dbne* 
on vante tant les lumières et .rtnftruction. Perfonne ne 
peiifa à raturer la multitodç . «O: lui tpon^r^nt <|ue l'An- 
gleterre avait commencé . par-là fa révolution qui dura 
4o ans. Pét^r moi je n'en fus pas la dupe , et des 
^mis fe rappellent l^ncore que je leur prédis ^ dès - lo^ ^ 

^ttç Louis Xyi périrait for uq éçhafiud. 



• / 



■<hefti irotivèrêntljeau <fe Jrorter une épiiutette«t 
de commander ileiifs ^gatix;-ce qtié la peur ata^ç 
tômnt^'nté, rtjigùeil, h pareffe lachevèrenti-a 
ïés gardes natîtiÀiales demedrÊrenif'eii permran^ricfei 
Jcôimnè les' orîéaiilftes i'avsnchc pré^tt et defirf- - 
' 1^7. Oh rie yit plits alws cjué des foWati 
^âtrs rôôt' le royaume. Les couleurs du dteite^ 
vinrent celles de la nation , qui n en ^ pw 
tharigë ' ilepais. Les travau5c furent prefque *gé* ^ 
Béràleitiewt: iritetronipus. Lès fetdes* dépenies- d^ 
•deux" pretTÎréts mois de cette garde 'nationale 
euflent fufti petit combler Îe-Êrnieux <leficki 
prétexte' dé tartt de' mouvêrtiens*, 'le peuplé «ut 
ta 3e plu s Ton twifaH étfes vertus ttanqinWàs^ 
Maïs 'it'îvétairaéjà plit^'cjubîHoii 'de finâncesj 
ces m'ors de liberté et cl egairté avaient- été p^-^^ 
ferés parla forrrBerie, et répétés', applaudis piC 
la vanité; c'en était fait. La France d^evait changer 
fle face/ 

1^8. Lei tfonpes du roi cortompues" pair Par-» 
gent* dix duc <î'Orlélinsi avaient violé* lès loix 
àé la tlifcipîiné. On avaît^ énge en * vertii leur 
<léfobéiffànce , qui, oimatnt i là fédition lét 
moyens d'acquérir les caractères d.*iiné légitime 
réfiftance, autorifa ces premières clarrieurs, qui 
^accrurent de joui en jour "contre un prince 
traité de tyran , parce qu'il eut horreur du fang 
^u'ua autre eut répandu peilr-être en ^cctre 
dxconftance. Bientôt un roauvats jeu de inots 
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dUvJht 1# toM lii» ^»tms^ ài :^^m^\ et cec^ 
&î^6ie. diftinaion de fpld^ts-choj^ens» do ci;- 
layen^-foldj^cs, d*ane part, éteîgmc di^n$. le; troupes 
t^t efpr'^. qui diftitiguau; le; fçldac fra^aji$ ds^lf 
VËui^ope » et qi^i |^fq^ alors ayait (emblé 1- aâQci|«r 
à bgioi^ 4^ pn^^^i ^(> de IVutrci, eni^tvral^ 
iiai{>l05 ciroyens d'un^ Ulufion no^ve^e qnî leur 
pjjKfuada que k» (bîiist mUicaitef étaieiic ie^i^ 

. t(î9. Il était impo0ibiç 4e régularilèr le (brvif f 
fde cette «garde nationale , Tindifc^Jine et.U U^ 
cence devaient être (e« moindres vLce$;.le$ troi^f 
^^ lig^i^e c^freÇées avec eQ;»pba(e dan^ les prç^ 
$ni#r^ mpmei^ de fo^i éathQafîafnie^ et appellé€;f 
]^at çUe aux . tif^f^ie$ de Tég^£4> ne poavs^ien^ 
igpfte fe jpervercir ditns leurs cQmfri^nicatiQ^s.avof 
des corps défordonnés par leur eflènce même^ 
ff qui les infectaient du poifon des fauilcs 
fnaxunes devenues la raîfon du jour. A^ûi le rpji 
n^eut il plus de foldats,. et la nation elle mèn^uç 
ft fiit peu i-pcà apperçue qu elle n'avait ; plus 
4 Mtnv^e 9 & rjnc^oncevable retraite de Brunfwiclii 
fie J eue I^ureuCçni^nt: débaiiiraflée d'un ^luieni) 
qui déjàmenarçaît les murs de Paris » mais qi4 
s*en recourna /ans coup férir, conuae il s'était 
liv^nçé fans réfiiflance. 

r .170. Les fuccès de nos années contre TE^ 
irope coalisée, ces fukrcès heureux et bril|ans nf 
démentent point ce que je viens de dire i^ U 
dégénératioa de- refprit miUtaireu Nous auroM 



«ril^tlri ; mee^Sén dé hocts ûtcttpét fit wis sftefi^ 
toifûs^ 11 A^ eft pas moins vmi qU« k Â&gé^ 
néfociOH 4dhc )é fôrie à exîfté, qn*^irât^(ft 
^âgme les {àpprôchenret^ ^4^ trocipes de %gn% 
A: delagardeécttionaiè, kppfocbemeiil qoi^ deë 
birojrenf <^£^ftcs c6mme às% Mi2!C&^ àtcfftnt'f 
£r<te de mànvaîs inHmfM'es. 

17 t. «Si Ton «me deriiaurdaît pbt^({«&i fbth 
xtf)sQ!âi%x ^mc troupfs de ligne dMr^én^^-a^ 
de défobéiflance à rautoricé royale, je répondra» 
^ cek même jiiftifie mon bbiefvarîbn. Ô n'y 
a plus d'e^ric milltatre parmi des fdldats qui 
raifonnent. Une armée eft eflentiellement obéit 
faixe^ (1 > et fi l'oA ^utaiY flÂré' un cAvtSi ï 
Louis XVI d'avoir feint un moment de fe ,-mettre 
«fi iherurfe ttmtti uh'e rèbèftîôh déclarée, jed\!- 
fhaiïdferàth à Won rt>ar 6 le thef d'uirehanoh, 
fi tin ^ôûN^ftcfaiènt n*ôfll pais,, dans une telfe 
fc^tcônftârtcfe , à ïèîliptîr le' devoir fîgôurèœc et 
Jjèmbïe de fè^ociifer "phi là ïurce tout attentat 
cbtïXté hvtr ïittcîfritë ïégitimè. Je demanderai» ce 
^*êtàît àlôA raiftcfricé du tûîj et Ton devraiiÉ 
frie ïaîré Uht i^ôhfè ^"^ **^^ Àtîsfiti car nous 

ik^t f tt tft^^lhftaSh^ te prfficfp6 , fâr» lequel 11 é> H 
^tft ^e geRMthMiewt ■; ^ lëtits miis colcêkiiûtmnàk 
tàin tHàùiéa. &t ïèkkftJÊKîj^ ^ jTes tftdBhfiàace^^ ^ 

rêtre flfr lt« ^Hl»es ^ tib Vidi U t a ttisova&fb fei ifti 
^1^ "cicf. 



Miïiomi f ifter^on revse plufîeurs époqttts bAi^c^H 
i^i( mtéreflé a avoir aiioprétaures m9s>>xpreffîons 
fdl ffrjet de celle- que ;e rappeUe. Pdur^^iè pai 
^confondre les objets, îl y a , dans le toiifant de 
^ réYoluiion, deptiii feuiement le* lo août |ii& 
«m*ra I jven<ldixuat]3e, des évènemens ôà ceux qui 
voudraient m*inculpei:::-:devda[ient craindre qu^én» 
|kun&>.' me ûtfilliîrit 'de leurs propres argtttnôrîs^ je 
Jte leuc.diiTc d inon 'tour y ira? on mo u judico. 

' ' CHAT I T R E X V. 

' xr Jsr s M ir.N I c 1 p jt h t T' M Si. 

R remplacement des anciens échevins- 
c^iluls, juratSji capîcoiUs.pu. a4itres adminidra- 
teurs^ des villes, par desofficiers que le, mépris 
ies anciennes formes empêcha de décorer de 
Tune de cçs défignationSjjtoijtes préférables à la 
jériphrafe încompîette et peu expreflive d*offir 
cîers municipaux (i),.'fut,. de toutes Us innova-^ 
diôns introduites par I^affemblée conftituante » 

»i ■ ' If I .1 I ■ 

-(i) Officier municipal , «avt^ îieu 'de oonfui l Officict 
]Biai(léFieL^ au Heu d'hutffier.l Qf&cier de fancë, au lieu \ 
de cbtru];gien l Homme deloi;^ aa lieu d*av,ocat l Quelle 
|îroy^.le logomachiel Q^*^elle .manie de tout réformer l 
fx^ remarcjujez avec goellc u^^^adreffe ilsVmt em^^lmyi/mB^ 
|»c(^nes combinaifons. Le ^Écrfi>ç de municipalicé dirive 
itmunus^ cjui (igjiific fcéfeiv» Ubéralicé, ptUU%e. Lis 



celle qui devait amener les., réfultats ïc$ plii$ 
âcheux contre la monarchie , ec cpnçooxic i<: 
plus etecacenxent à fa dettrucnon. 

.17}. De la fini|)k geftion des reveçms com* 
munaux , de la fimple adnainifhation de la police,. 
Jces corps, créés fur des bafes nouvelles, paflèrenç 
tout'à-coup à la direction, des parties les plus 
abftràites et les plus compliquées du fer vice pui 
blic. Commerce , policç , finances, militaire, 
défenfe extérieure , marine , approvifionnemens de 
route efpècè, légiflation , religion , tout fut de leur . 
relTort , tout fut i leur difpodtion , et leurs attri^ 
butions s'accrurent fans celle à mefure que de 
nouvelles fuppreflions multipliaient les innovations. 
Il ne fut pas mal aifé de prévoir Tabus monf- 
trueux que des hommes élus par le choc des 
factions feraient de ce pouvoir immenfe. Auffi^ 
lorfque la municipalité de Paris rivalîfa de pou- 
voir avec laflemblée elle-même, dût- on, dans 
fa préfomptueufe ambition, reconnaître le dé* 
veloppement d'un efprit purement démocratique, 
inhérent à fa conftitucion qui lapouflait à fecouec ^ 
toute efpèce de joug; er fi. elle féconda- par^ 

elfence le renverfemérir de la monarchie, elle. 

, • - . ♦ • ^' • « . 

Romains ,. dans leurs colonies, ou cfaez leurs alliés-, rc* 
«pBQaiflai^nt 4es Tilles municipales , c étaient celles qui . 
ÎQuiiTaienc Ac certains pûvilèges , que leur accordait le : 
fénac. Or que. fignifie l'applijçaiio© d^uqe . telle défignarion 
dans un pays.; au ies^ RQKîiWrs («, fanaient 4'abolit. 
C9»ï*>s.rnviJ.igc$î . ., , .. . 
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( 94 )' 
<fet aiîrflî paf efldnce tenter ^îe ctftriiîre un^ 

aïfemWéfe qur participatr pïus d^ rariftocratie (juç 

diu gouvernemenit populaire. H y a, cjuand on 

y réflècîift, quer<iii*étonn«ment à concevoir de 

ce c(ue 5 parmi' tant de chances que lui a offertes 

là révolutèon , elle n'a pas., à 1 aide de certe 

pîdpulatron qu*'efle avait à fes ordres., réaKfe fe^ 

cfpéranres et'fubffifué au gouvernement reprç-, 

férîtatïf fe gouvernement munitipal , beaucoup, 

pfus rapproché des idées démocratiques qui avaient 

ilîft là nation, 

1-^4. Si Ion n^avaît â reprocher à raffembjée 

cbûfrîtuanre , cette cumulation de tant d*attiibu- 

t^pâs divôrfes dans des mains prefque toujours 

inhabiles; fi. ces municipalités cu0ènt fait de 

ràiic dé puifiance un emploi tel que le crime 

lisent pûînt enfanglanté nos malheureux débacs, 

(i) |d reconnaîtrais c<?pëndant que cette unifor- 
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(i) Il fdor le iîte t#txte(t)is à la honce des aacifns 
€%tpÊi^ vilte^ dt» g^ttvernetirs ik pr»vmce, des h> 
tendans » qtli , tous evlSènble , |»uf aioïc autaiu «foe teg 
iMuvelIci municipalités. Les pEtmif(«s f^vo!c«^ deaieu-t 
tarent par tout irrépritnëos , te (}u*«caic«ce <}ue ces rérolces l 
Des attr^Hpeoiens inrpirés par les faux amis d*Orléans » 
pcni? activer îa ré^volucion , et ou de mîférables coqûîas 
panoutaieât qtitl^ûifi «doimaiifii &(h ptétexe et 1» 
difette» CI jrâaiéiit daiti lé^ fleuves fet pkms qti^^ 
pfitai«iit «fl fe plaigirallt de maiiqtttr dt féù. Le moindre 
eâbft eut niri^i tet défordres de cofctimaatié : ivats cdirr 
^faîl aV^ugié «il Fraftée^ k f^ittt avait parali(% Tiinciçft 
gûttTtrnenikAC , (on heurt <uic venue » il fafiftir ^i^ fécte. 
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conftitutlon des corps- de* ville> fut une conception 
heureufe. Elle fitnpiifiaic le gouvetnement , faci- 
iîcaic avec les communes fes rapports, auparavant 
furchj^rgés de difficultés par les prétentions lo- 
câle$ de tbaqoe cfté , lut donnait 1^ moyeni 
d*at;eîndre d'un feul mouvement ., toutes Its 
parties de, remprire, en le débaraffant des téCiC^- 
tances de Tincérêt perlbanel. Une telle novatioa 
aboutiffait autant au pouvoir abfolu qua la 
démocratie; elle n'eut eu rien de fatal 1 ht 
monarchie fa^ns cette toute-puiâance dont furenc 
inveftis les officiers municipaux. 

175* je ne dois pas fans doute avoir befoin 
de temarquer que je ne parle ici que du prin* 
cipe d'uniformité eon^déré abfblument, car je 
ne puis encore examiner le mode de nominatioa 
aux places municipales. Ce doit être la matière 
4*U|i chapitre particulier, o& nous rechercherons 
€^ que devint la monarchie dès le moment pù 
des élémens démocratiques furetu introduits dans. 
If f odft foeiai des ârsnçaîs. - 
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C H A Ï>,I T RE X V ï. 



^'t>S tA DirlStÙlT DE LA FRANCE 

* • - - ^ 

I7(î. LjES provinres étaient jadîi des. corps po- ^ 
llriqiies , q4i avaient une malle de forces capable 
d^jppofer une réfiftaiice ierieufe â un gouveme*^ 
itient oppre(^e^r. 

177. Une faction qui méditait Vufarpation j 
des £actîoné nées a rombré dé cette première 
€t. qui. vqukienr changer la forme du gouverne-' 
ment, ne pouvaient nrriver à leur but que par. 
roppreffion» 

178. "Ces ffictloris durent fe prémunir contre 
la poflîbnité d'une réfiftance trop active, et 

adopter le diviiè et imper a de 'Machiavel* ( i )• 

179. Lar^diffection de làFi'aricJe tn' -départe-^' 
mens eut pour elîér le double avantage de réduire' 
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Çi) Veut-on la preuve» qu^e rft(rétiiblee- tié s*occuppa- 

qii*à fe précaucionner contre la réfiftance que devaient 

amener fcs innovations^ Qu'on jette les yeux fur le» 

villes de Tintérieur 5 qu*on fe rappelle les décrets fur les 

places fortes \ qu'on voye £k% vieilles citadelles » ces 

murailles àt% villes entière!»^ démolies. On ne pourra 

fe dpuner raifon d'une telle conduite, qu*en reconnaît 

iânt que Ton voulut ne laiffer à roppofition aucun 

moyen de force, et fe conferver le pouvoir de réduire par un 

coup de maip» luie ville infurgée contre le paiû dominant. 

le, 



(97): 

W cKviJ^oi^ et (uhàmûcm^ pofiâl^elièiées» fttfé^- 
tions fi faibles qu*elles na pouvaient plus fe-mfdlM^' 
f oéQâ.tftb(es^ et dtiiâtiàihet'cesidé$$i:c^û{M^iéei 
pat unevbngiievlubitniie.^ €9t efprit rosttmbr et 
locale que la divet^ftéd* ligîme. pix>vmcitl o^ 
pofaie aux mouvàiteb^ Qnifecmies qiir dctâ&nc 
catac^édfer la réYol«ionr. . :- — 

D hto. Je dois dite 46 i'homogénéïté du cégiiOEic 
dépactèœfintal^ cequie j'^ dit de iHuiifprmité 
iQtfoduice dans roigaaf&tîod des ndankipalké»« 
Abilracrîon faite de toute autre confidéàiticm » 
cette combinaifon eft heureufe; elle fimplifie 
les refforts du gouvernement et fayorlfe foh 
action el & ma]?ehê^ ntstis» ii^dépeii^tnmentde 
ce que nous aurons i dire fox les élections 
populaires, je c]^iQ$ que camorcellesnesit de b 
France en 84 fractions» après avoir fervi.'i faci- 
liifer. rio^ ihééhanfiorphofes*, ne foïf îrf- Vdhieatâ' 
dèbtei d^àûtres^ flàètûations» «^ 

lîi.. Jfe defirf qu'oii veuille Wen fe ad^vàiitùre 
avec 'Moi que ce fyftêrrkf dé divîftdn li^i pris 
liaiïïahce què^ du défit de rendre toute ©ppo^ 
fitloii coîftre lé gou vdMemeht impôlÉbie ouf pett 
daftgèreufe, £)ès4<!*é^-j fi l on ni*acc^de encofa 
qù^fl -èft' ^(fible que des chance' •^iitiprè^itet 
famènent le ^OuV^i*- d'un fdu! ( ce '<|tfi dieu ne 
f\n(é dans notre pofitioii aetudle), j'eii con- 
durai* <^àM èft à- craindre qti^n |bur le«-d^fpo- 
ttfnie ne fâche gfé^ 5 la démocratie dt lui àvoic 
ftâc un faréÛ pléfenf. Je ûo fâiï fr j'ai h\w 

Q 
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édainrî màn idée : . j'invûe ! te lectttuc .2 ki 
iiié^rer. ^ ' • 

1 8i. J« me vdis conduit i tratter la qneAtcm 
épineufe lies .éiec^ons populaires. Mats y avant (ie 
m'enfenccr. dans une d%:ttlfion où les erreurs: 
les plus accréditées vont iti*a(!aiUir pour arrêter 
ma marche y avant d'entrer en lice avec les pré* ^ 
jugés du jour 9 avec des paffions qui fermentent 
encore, il eft indifpenfàble que nous examinions > 
ce que c eft que la fauveraitieté , la liberté » 
Tigalité» 
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CHAPITRE XVI L 

/ ■ 

» K t AS a 9r r B M A I y S T È. 

18 )• riAtTECRs du peuple 9 préparez vos pha* 
langes» armez* vous de poignards » ameutez vos 
boMrreau;^, car. vous ne pourrez me répondre. 
La vérité me prête fon flambeau, fa terrible 
madue ef^ 4^ns mes mains; je vais di(perfer 
4evatù moi l^s fuperbes erreurs que vous avez, 
divinif^es^ A ces fophiûnes au^dacieux , qui ébran^ 
lêrent les fo^mens de la (pciété; â cette phi« 
lofophie perturbatrice qui , fous prétexte de les 
analifer, décompofa ïes éiémens du bonheur des 
hommes, et ne mie i la place que d'inintelli^ 
gibles abftractiôns; je. vais oppofer des notions 
Amples» des développemens naturels^ 4es priât 
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fônnooiens clairs et jnrecîs tur ce qai conftlcue 
riiarp:iome focUle. C'eft vOM qor m'y forces t 
X'eriti:tprenîis à rêgrec une {^féiltv t&cht. Je (aie 
que Jer|>eaple ne troave^ Aot Ti^|»os qtie -da^s tta 
filence istbiolu fiit des Jnâtîèret auffi âbftràîces: 
^u'il j»e doit pas pltiV «s'âpptiqiiet i connaicrê 
les principes de l'actioil ides gdûverâettiéns , qu'à 
rechercher les caufes premières dû mouvement 
des aftres; Je fais qaç s'ilfciffieâ fou bonheur de 
recevoir la chaleur^ la lumière que lui dirpehfe 
le foleîl, quoiqu'il ignore d'où procède ractioh 
dé ce centre du nidnde; il lai fulfic àuflS de ft 
voir guidé, protégé par un gbutremeinehc robbfte^ 
fans fe prétiptter dans le vague des fpéculationi 
dune orgueilleiife oifiv^té; Je fais qu'il nW 
pourrait atreindre là hauteur, qu'il u>n recevrait 
que dé fauilès lumières, et que, ne pouvait 
embrailèr ce vafté champ de combinâifans ^ il. 
s'égarerait dans fa marche et ferait la victime df 
fa préfomption imprudente. 
' 1 84i Mais lé fahiesrre inftriiment ^uî déchiré 
une pbye pour la guérir ^ nett fut un inftrumènt 
de mort dans là maiil d^un habile airtifte, quoi* 
^uil atceigtie |ufqu*aux panies fsiines; Vous ave2 
diftribué les poiibns^ je ne dois plus fongôr i 
I^. violence du remède^ il eiè urgent de l'appli^' 
quer: je ne balance ptus^ 

xSj. Le fouverain c'eft le peuple. VoiÙ ce 
que vous avez dit^ AveZ'^vous. entendu que K 
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peupler djoitf «csxercer toiis.nks, jîbuToî/s T^ Quil 
doit comitidx ^umaîa faire là ' loi , la faioerexé^ 
çuter?: Ou. \^f\\n gouvernement' régulier doit 
^efnpKr ctvs^ lâche • pouf luif Dsms la pnsmîèrë 
de ce$ fufipofijciofis » Vous «avez avuncé^iuiik ab» 
furdicé 4étT^9^tfréc par rimjkoffiBilicé même: de 
fa mi{e en }>raûl{ué (i)« Daïiis la féconde t|xi'avez« 
vous dît q^ir- .vaille la,:peine de vous éçré con-i 
çeiïé » et qiii'&Ypnsritous '^goë i: une décrlaracion 
4]ui ii*a pas^ 4té'.ecbtendUe,/cpmine. elle: ..devait 
fétre? Vous n'avesti pu. vouloir lignifier autre 
chbfe, ûnpn que le gouveineracm eft iuftirué 
fiout le bonfeejir de runiyerfalité.dcs: citoyens j 
en pouvez- vou» cpnclrire , quatre burtiheur rte 
peut réfulrer que d'un gouvernement, dont les 
membres électifs , amoviWéSi et leiliporaires , rè- 
i:evraieat leurt pouvoirs - d'uhe ' délégation du 
peuple luv-m^nie ? . - i 

i8^. Par cette fouverairieté du peuple avez^ 
vous entendu qu'il peut changer là forme de 
fon gouvernement, changer fes iois félon * fa- vo* 
lohté, refuser aux- màgifkftMB, dâ ré^trii(^ qu'il veut 
profcrire, l'obéiflani^e qu'il à du leur prpmettre en 
les inftituant ? Y ou^ avez- coiifacré le& troubles , les 
discordes civiles; yous avfi5pt»clamé commet feul 
légitime le droiç dû plus fbr;::ec certes ce droit fi 
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{i) Sa rigonreufe ex<cHrtiofi!nè ftraît'pat mêtne pra^ 
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lâDfiil^è n*avjilt p^ bèfoiii d'être a'mG itconiiit fut 
vous pour «xçrcer foii^ a^^e^igle influence. Mais 
iroyez^ votre inconfécjïïcike : Vous avez condam- 
né. Ipsyiciroyeaisi la pluï ttma iitéfolutlofi , si- 
tic ^qjH& h goùverfoenicmc établi éprouvera It 
plasitg&eïéfiftancejiC^,î>c<«miie it voas a été in> 
pofllbledecaracrèriïçr'ce qui conftttiie la révolte, 
çt 4^ue :la légicixnijé-devrmfurrcction ne ptiK 
^é£aii!cc; cpie de fon. i^ecèsji nul «e. pouvant 
prévoir i 1 avance S'il aurak du défendre le gDu^ 
Ycrnemenr ou ptotéger i'innovatlon^ le |)lus 
filUei ébranlement poiurra i« chaque inftanr, pat 
la forcer de votre principe , amener la dij3ol(]h' 
tion .de l'état. - 

' tifé Vous vous évertuer i prendre rkomme 
- darfs' Fétat de nature et^ il rpclierclter à quelles 
condirions îi eil devçnu faomi^o civik Vous ^ 
ne voulez, point reconnoître que' Tétit "^e fô- 
-ciéeé eft réiémeiir dé Vesp!è>;<t humaine ^iqne 
toud^i fes facultés fuirent . coc>fdpni:ieés à cetee 
communauté d'exiftançp? vqus vquI^ ab&la- 
mçîit renionxer au premier cpiitrajc quô iiféiat 
entr^ euZ) dites vous, ,àç$ hommes giufll^s 
Kpiç leurs befoins cpmçnurfs réutiirept en Soçiir- 
:té^ {i):ct, pijLrce que rhiftoirejmào^e fibuleu/c. 
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,, Cl) Mllis 4*ou4«ti0nt f^tùs-iç^fi boTf^dk^ EAtH «Jotes 

la popuUtvQ!^ tXH4î>^s crQiffafife f vira roi4[cj[îUé Jes p^iyi^f , 
après avpir mtInpUé k$ /iUQilksl .rinâai^ Q3i0& cttic 
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n« TOUS préfente rien de fpécietsx à cètégiuc<ibj 
vous y fubftiruez voç. <:oajec tares , et voui écrit 
crivez le contrat focial.j^n méprifant ce que 
|e$ annales du monde vous préfenteric de pod^, 
|if* Vous rei&mblez ft ' ceç athée qut^:i|ie ila 
création, et qui, pressé par;révîdéhce de ce qu^ 
extfte , Te réjette fur des fophîftnes et bâtît les 
>fyftême$ les plu$ ridicuks.pout écliapper a k 
néceffîcé d'indiquer Torigine du premier homme» 
4n premier chêne , du premier gland. " 

l88. Lai(Ibns-U les^ frivoles définitionsr de^ 
tnots; attachoms-Tiious aux chofes et ne paUôhs 
que pour être utiles, et non pour nous faire ad- 
mirer par une multitude toujours éprife de ce 
qu'elle nç peut cQmprendrè. Réduirons la jquef* 
tîon à ce point: quel eft le fondement du bon* 
heur ibcial ? |e vai^ répondre : libre à vous de 
^e r^futeç. 

X90. Le bonheur fecial réfulte de la certi- 
tude , déjà acquife par l'expérience , que chaque 
individu, en fe Soumettant d loi, fera protégé 
dans fa propriété , i^ns fon induftrie , dsins fa 
perfonne et , qu'en ne nuifant à aucun , nul 
naura le pouvoir de lui nuire. Il fe fonde fur 
Timpaifibilité de la loi qui ne fera acception 
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JiypotWfe. si ne faat pas 6ts Hvrcs pour> trouyer Ta- 
figtne ia contrat fociah Je trouve, tout de fuitç , le 
pouvoir paternel établi , et , de ce pouvoir au patriarekat 
«t à la monarelue , la conféquence e(l natoieUe. 
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hV de lieux 9 nrdê rems» ni de pèrfcnne^ et 

-qui i toujours cohfor^e à' Puriliré générale» ctf^ 

- donnera'' (ans piSpn, contraindra fahi riçuear» 

punira j&ns Iiaîne^'^t ibr-tôur inVxigéni pas qiie 

' Tôbéidance ait ptétéH fa volonté. Il exige 

-qufr'li 'garantie dès lltôtts de chaî^nk citoyen 

6)it plus e^ actè^ qvCtm * paroles ytt^ comme 

cette garantie n'^xtfte ' pas an' milita ^Hes lo* 

^éÊéc»àW'â^tméH(^ùiûon ii^j'durd'hui 

'^en verra' ce qà'bie# éHe quàlifôit dé^tthti^y U 

iol^iéix ïrnmvLth\e'i''ltAtx\hle^ àfiiï' ^^è chï-* 

^que itoeiÀbteîie U foctété lie puMe!, en aucun 

iss itéCitét fut h naèute et l'étetidoe de ft» 

r^^f^ JDè ces i préceptes découlèroiulahs peinm 

'lei d'e^ok» 'd)éi èonverhemens^ mais )e fens qu^ 

jef li'ai -qu âudé là qiiefttoh en la ramenant a 

^icit *<tié de fimpKcité,'er qu'il me refte tôu- 

jôifrs i dire de h ^uyèraineré, â qiii peut en 

appartenir Texericic^r Avant d'entamer cet exa^ 

men purement fpécukrîf j'ai qucdqne^ téfldxions^ 

i-^'fkire. ^■' - ' \'^^ ' *' 

. i^i, Avonf* nous' Ken obfervé q\iellc* dît- 

fSktAci les tems^.les moeurs, les arts, là rdi« 

gion ont établie entre les fociétéir qiodérnes 

'èc les' pekpler anciens^ Avoi^^i^^Q^ remarqué 

quelle diftapce nbu» (épare des homines de 

t^ncienne Rome et de Tancienne Grèce ? ec fômes« 

nous raifonhables d aller chercher k trois milfe 

ans ec i mille lieues de notre (iicte et de notre 

fifs des modèles de pei^ction civiTef 
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fjchônsjtpiiioins.uw i;ç^jf^ffpjVwi^lH^ c'était 
fans doijîc un bien , pour t^oçjs : mais; ceU . .f^'f ft- 







voi^s-^ous^de. cçwpua^aVfiÇ P^. pe;upl^? iQuV 
.^ionstpo^-ji^nt ^j4^j; eijyiev?.Pç?^e.tH>n q^e 

i:ecueÂlH cçi^ des |^sif|(^ém9W|n^;..4erfe|rQr>|a 
peinjcurè de^np^' a,çts ^^.de^jngj ^o&^ffo ^c»^ 
fyec:t^cJe5^,..4e hqs. fipfje^^^4^ ijop .ççr^ff qi^iftj./i- 
tiQs;guçr^^^^ à fi^ajijçr uciî,,Âcp^ 
un Sarmare. enfin 4i;;^ît,.yçnu [çgitr ..^^nfi.'fÇkP^ç 
Fr^npeJ,e .j:ple qujun coxqg^J^nr éfpcUf, ^a î&t 
|ouç;ç ^^ e^, jgr^ce , an jçun^ .^af h^fiffs i s^il/^nr . paf* 
çQUrn nos ,^ wnawx, pps,placjis^qf j;çs ^ s ^I^chî yjj^é 
notre ipaàpe,; np^, ^cç^^nçç,.^ nos^ t«fnf>l«*, 
nos palais; nos galeries, nos manu(actufe|; 
deffijpé çoftn notre , fiè^le; av^nt, 4a rfçvo\\jx\on ; 
penfe^Tt'fOn que cçx ouyrage fufcppribl^ ^ f^t* 
plus tiî^t^ descriptions, d^s .plus /ayante?: 4^- 
ïc^^Upns, des r^pprochôpqnjJjJcsplqs.attçaJraWf 
eut infpiré. moins dmoérêt /^f^ n^^ut p|$ •honot;^ 
UFrançc > ne l'eut paj? i toM):.^u moins. , -miiftiiaii 
njy.eau de ces peuples ^lu ne ;Ço|tt plu^? ^^). Eçc^4* 



(x) fc foudr*^ ca avoir, Içjefnp? <| k ia^;f;C«^ 
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:«nœ«fKo(i»îàîf Q5ÇP :pïf«i«n^id^iIÀ&ti<ift.,.C'j# 
l'égalité et où nous ferons remarquer 1^-4^ 

wïerf Sgljhf î§!ills.la«W r>4D»ti4. awspsA^élùba! c liée 

f epfe :4e c«!f9oi«t)fer («> rçpg^et^t. fan» douce 
fih,«:«0(^««i! ijpi» fo:Ueni»nt;i4ppiicatioiv. Jcrt»- 

veraîneté. Mais à quoi 'lia fort cette faftaéute 
ipiopriété ? Dans céhe propriété t©mmane quelle 
^ la fracsRttî.qtii en- reVieniàichaqûe îrldividii, 
et qu^lfmit en nsçirô-f-a? -La démocratie purç 
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'©ttvrage ectfopeuu: agréablement îe hrftc <)« ma vie. h 
M cï»irai$l)ien «ùployée , fi je péuvaii la confacr^ 4 
ifefCF c< «letMun^aç à la gloire t(ç. 4r*a'fiatiofi, 



éft tmpèifSbIe : le pthjAè conftamineht en actTosi 
te gagnerait pas fà vié fur la place publique;, 
la misère ec la laificùdè lui feraient bientôt tra- 
fiquer de cette fddvériirifeté importune; ViFécfcap- 
pâît 4'.rinfltieitcé des oraiètf^svvîh n'échipperâît 
pas'-l celle dés tréscTrs ' qu'o^ ambitieux verfc- 
fMt i propos fur lui. Dôctc on'**revrtiilique en. 
^a Àvèurtm droit **iîo(it il ne ^peit^^loàîipv é^ 
^ui ne pcttt'qùié fe Atigiiferi ^e^ Tè cohâuîre 
là la fenritûde par U ^créduliâi ou )avili&- 
tutnt. " - ■"■' ----^* ^••- »• -^ ^" ^'-' V ' 

la ferme» la ^rée'; rétèndiie<ii^icàlte'âéléga^ 
'fîon oftt-^fles dét tilmtéf^qiÂ Tèir pmffcP&cer, 
•t atRleU desqttiHe^ fè !frottVe^la|'if^rvft0dé^ Il 
faut» ou couyeliir aveé moi<'^nfc>Piekiftince àh 
•gouviimément mpnarehiqûè n'ahèfb ëii rien k 
fduveraineté du peuple; en en défék:^'t?I^e3feA-^ 
cice au monarque ,~ où m'avouer qile toute 
délégation 4e pouvoir eft contraire i^ làHb^fté; ce 
qui nous amènera à conclure que* Véttx fôciâl eft 
*un;ét:at d'oppreiIl(»i , et que leaJbommàs jd^ivenc 
^^oorner dans lès bois. 

X95« Lorfque J.<*L Routflèau nous dk que 
,1c peuple anglais n'eft vérkablenieAC eh pofeC' 
Aon de la liberté quau moment des élections^ 
nous dit-il autre chofe finon que la liberté ce(£t 
dès rioftant que le magiftrat efl- inftitué? II s'en 
fuivra donc qu'il ne faut point de magifixats » 
que le peuple doit être conftamment en* actî* 



fké fonveraîne. Or> je le demande^, n*eft<c ]^il 
abi^içr du ^énie que de W prodiguer à fodtaiit 
des {Paradons >àa(S dangereux et auOï é?îdem^ 
ment fiiux-? ' - 

i9<;. 0^ a oublié que Jean- Jac^tM à fiûr feu 
cours de poUrique dans la peeice ville de G^ 
nève j éô, 'rigbiîrcufement parlant, lado^ri^» 
de quelques uns de fes dogmes ' feciattx n*è»» 
tait peut-être pas impraticable. Ont & oublie f^np 
ion ouvrage^ qui a côurné tanc de tètes fhuî^ 
çaifes, eft, comme il nous le dit, extraie <Fa{i 
plan de légiflation qu'il avait' elitrepris' poùt^ h 
petite population de la Cdtfe. On a oublié - ûe 
gue Roa(&aa luî-mèmè a dit en parlant- d[^^-k 
divifion des gouvernimena (<i) 9 et de Uv fovçant 
Jes conféqueoces daitt Taipplfeadon de (es prin* 
cipes inapplicables à notre firuarfon^ on en eft 
venu i h néceffité de renveçfer et de «ihpngtr 
notre confttcution. - ^ 

197. Mais, quelque foit ie gouvernement qui 
nous régiiTe, je [ne dois^ .pas me lader de le 



(t> Je lë tranfcrU daas ccctt BOtf. et Oa a de tout 
«» temps difpHcë fur la meilleure fomie de gouTememenr^ 
a» fans coti£décer que chacune d'elles eft la meilleare ea 
V certains cas, et en d'autres la pire. Si dans lesdiff^rens 
m itsLts , le norobce d^ magUtra» f^primes doit-écre en 
è» raifon inyerfe de ceki des citoyens , il s'en fuit qa!en 
M g^n^ral le gouvernement démocratique convient aux 
^ petits ëtats , l'aridocratique aux n^ëdiocres , et le m(^ 
f> narcbiqut aux grands «b 
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wétafhore par hqm^Èim': %Ç!.f ^HMft«, peMf> 
tout bas, avertit les goavernemerts. qa'ils ne 
iWVJP|iteft%-..qu«i^.o«r^.pr<M»|i^r£ a^ip peiiple* 
l»^%.,gMifi(4efomïp^j»Qflible «i«. bpnkeur. Dan» 
4f if^;> .Qoeje pçûplôj ait une i&if pour touref 

4^1^Bi^ê*t(èn«^4,p^è à m fprp»> .4 «i 

*fjriçr»?.i. une ojir.piufieurs fkmiUies.-qm Te- 
.^e^ipM héféàkixtemem y ou .bien que.fa.délé^ 
i^<mJm fetnporaire,. qu'elle foif litwtée, di- 
rf»f*«or; méjmtt, q* iiïiflBédUte, : efita Jie. change 
^e%,à fes 4wts,.e.VièJes;dewoirft, ni -au» drw* 
J^ttfftnsî^evotrs .<fes:ti^a^ftmt$.'fBprênj(Bs ; et comme, 
3<Ji«*3M?i;y^^.^çaÇk)i«ejùi,le.-pfitçle ne pourra 

•aifemblec que ,pac;^tians, U, s'enfuît que & 
/fciweraiiiété ri», .fera .famais actuelle , «giflante, 
••«? -qris ç^ nVft s^^ime inutile: abftraction dont 

il s'ejft laifle éblouir par de$_ ambilKux qui 
'■fp^himt E^tte» m :foa vnom. 
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D E L Jl L r s M M .T-i/ 

' ' ' . - . 

ipS. JLa cKos^ dont on ak le plus parii 

et qu*on ait le mdrnà connue , c èft la liberté. 

.lyj* Ceft un bien qui fuit devant celui qui 
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fo wfettt croyant lé' faHîrv'itîàîs qui âpplïtlcnc 

véricibifettaertt ' i ^ celui' qui: crAît en 'jouir, quelle 

quïe foit-diilîètirs fa man^^^^ ' * ''"' 

leb. Sil eff! qucftîon de la liberté îtidivl- 

duelle, dans le fens abfolu' de ce mot.'élîé 

n*exifte' et ne «peut^ èxîttèr**qaê'^da'ns Tétat de 

tiarute : encore i dans céz étar'même , faiit-il 

que rhoihmB'-'yive ifolé; qu'il lïe reconî&îflS 

ni cdri^àgnci^ 'ni fkmîllpj qififïï ftê.fente^que 

le befoiïi' de vîvte ' et noii télûî /de, Ma "re^rS- 

ductiori; Le moindre lierf'auqïiei il fe fouttdi 

altère, dénature^ fa * liBefte* àîbfoïumënt Cottfîi 
aérée. • — • • • • ^ ^'.•^- •• •' - ^ >-^ 

201. S'il cflf queftioÀ^àé là libetré ïndîVi- 
dnélle",, dans vin fens reUtîî; ellff petit à^ptt- 
cénir à 'toiis les hommes: c'eft cette nature 
dé liberté que'/e Viens dé définir (199), un bîeri 
d*opîiiioh , un Ken* qui , fi'eft ' véritablement )t 
partage que de celui qui croit çn jouir (i). 
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(x) Je n*ai jamais eu moins de liberté , ^^ dopQÎf 
^a on a parlé dé libertë en France. Cependant fi , coipmft 
4iit' Montaigne -, la"* vraie liberté (et Ton voit bien aue 
4e'bi>n^hômme ne priait fci que de la liberté indii^r* 
^sellt ') ; Si , dis^je ,-Ia vraie 'liberté eft de {mouvoir tonte 
«b^e- Cm (w > <». pàumijlmus tfi ijui fi hxéit in fêufiêà «t 
Je|>iiis di;e .qiie..je fus libre d# tott> les temps. O9 pen^ 
contraindre mon action, mais non ma volonté; et fi 
*j*ai U force d^ilAleç. mon erre moral de lecre (ènfitif-, 
irttt clair c[tte U Vi6!eiicc ézt:|i:iirè aè pduc ilea coati« 
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.. .^pi. £ft-U qndHonule la Tibecté civile? 
1^ lù gouffre de conjeccures que lorgueii d'une 
méchaphifique inquietce a ouvert fous les pas 
de rbomîne: focîal^ M'y préciptcer ferait une 
iniprudenccy iî je nefféxzts en forcir victoiieux 
4es illufions qui^ jufques à ce jour» ont égarée 
et,ju$ques â la fin dts fièdel^ , égareront les 
peuples policés de la route du bonheur fociaL 
aoj* Nous nous tourmentons pour chercher 
çf biçn, fi précieux qui n'eft jamais fi près^ de 
liou's que lorfque nous ne nous en occupons 
pss* Remarquez quelle eft notre folie^ et ce que 
ks philofophes peuvent nous dire de plus fatif^ 
hïùinz quand ils veulent nous eu parler. L'homme 
eft né libre dit Roufleau t j'ai répondu à cette 
prppôfition (x}?)* £h! bien! s'il eft né libre ^ 
nous trouverons quelques vèfttges de cette li* 
jberté native : fur quelque point du globe » 
<:herchonS avec ce politique le modèle vers le^ 
quel tious devions rétrograder pour redevenir 
ce que nous fît en nalilàut la nature. Mais^ 
hélas! ittnts nuirons pas loin avec lui. InîtQé- 
âiàtém^tîit après noiis avoir dit que Thommâ 
e£fc né libre, il ajoure que partout il eft dans 
les fers« Quel ne doit pas erre notre déccrurtgé^ 
snent après un C0i aveu uni à la déclaration de nocr6 
pfféirogatfve naturelle! Quoi! la niarche îrréfiftiblt 
de l'état focial aura cohduit Thomme y hé libre ^ 
i iln efclavagê général, es j'oferàis.me toti#^ 
tnènter contré une néceffîté inévitable! . Il hxtàMé 
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^ael'ualvcri Ibit ébcaalé pour jquc je retoomt 
à^mon^ état natif , et je >ne préférerai pas I0. 
t^s à des effoj^cs dqnc Je n9 puisraifoona*^. 
blement. efpét^r ie fuccès! KôH^feau lui-mâme 
me dit qu'il, ^ore,. comment s'eft opéré ce 
changement dont il veut que je mlnquiette; 
puis-je donc me âatter d^ f^re, celTer des : effets . 
dont }e-ne connais pas la. caufe! Que dirait-on 
d*un homme gui ivoudrait dessécher un lac ec 
qui ne pouvait remontée a la foxirce du fleuve 
c|ui le n^mplit tans ceiTe» qui ne pourrait la 
€{érof|rner? écoutes encore le fophifte et ditejP» 
moi iî TOUS fûtçs fages de vous égarer avec lui. 
Tel fe croit > vous dit-il, tel fe croit le ma^ 
txe^ des autres qui ne laide pas d'être plus ef*^ 
elavt qu'eux. J*ai donc raifon de dire que la 
liberté, eft un bien d'opinion* Je devrais donc 
ajouter q^e l'e/clavage eft un mal chimérique^ 
puisqu'on peut être efclave en fe crojunt lo 
xnaîcre. Pbilofophes préfompteux, quand vous 
jious privez du bonheur, mettez donc quelque 
chofe à la place : incertitudes pour incertijcudes» 
illuiîons pour, iilufions» laiilèz^mms du moioe 
celles où nous pouvons conferver le repos. 

204. Houflèau qui reconnaic que la fociécé 
naturelle, et la plus ancienne As% fociétés , eft cello 
de la famille , avoue que les enSms ioiv^Tit do 
robéilT^Lnce aux pères. Bientôt après il en Ëtit d^ 
eirfans ingrats, qui fe dégsigentde certeobéilfincet 
ficot qu'ils peuvent & palier des foins paternels; 
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(Voyez cUdeVaét ^i^ytij^tt'rtrt" jkrâîr'<jiîë'v^^^^ 
bîen*^ Jèart-Jacqtiel qui lïéfdte 4m*Tfiême^ fa' pro- 
^Vfiïl'on) liîo'mêè'e^^^ fû^at fa libei^fcé 

lïé coifimence que* dit nfomenc ovt ctffini fei 
befoins. Ce à*e(F^pîs •mz-'"qli'a Aie dife qa*i 
cèrte époque H» rsnçre dans Tindépendance ; je* 
Vois claîtemenr'qb'ièiiV employé cette ëxj>rélfion 
c[ae^tfan^ Fîmpoffibiîîté ' de contlllêt' autrement 
fa contradiction,- ét'^d*il devait fe^ fervir du 
verbe lîrhple <7zïr^r, et non pas de Ton compbfé, 
s'il n'avait eu befoiii de donher ce 'Bible étai à 
dèk propbfîtiôns qur s'fentre-détrmfent/ ' 

io j. Prenez la peine dé fuivrc cet auteur. Il 
veiit abfoîUnrbnt*, aprèi' avoir reconnu que la: 
loisîété de îa ûlnîiïê eft naturelle, ta feulé natu- 
mie ,:'îi Veut aMollim^nt qu'elle* rie puiffé éxîftèr 
et fe rivaihteriir'^ue' pat cônveUrièh, Gr,- jcrvous 
jftÇé ) ija'eft-ce qu'ilne chbfe naturelfe qd n'exîfte 
que par convention J Qu'eft-ceque ces obligations 
«fes enfâns airx' pères , dictées d'abord par la 
lîàtiîrè, et difTolir^s bientôt après,' ff une con- 
V'ônTron* ne lei' ratifie? Montrez ni dî, k'iî vous 
^làfr, où eff'fihtérêt'^u^* peut Hyôït'k peupiç 
i toutes "cà fubriTités/ '^ ' ' ' • 7' 
' lo^. Il falhir'néàniiïoidi ^dë Rbuffeatù» en 
Rovis dégageant ' de ' ridé obligattonà fttftorèllej, 
pour nous faire eizeref dans Pindépendancfe , iloa« 
jffigiîât le montent où fe doit opéret to tet 
cHangement j et je *Rs , peil aprés'^ ^U'e l'ttdmmé 
devient libre, ( côtrifhe il Feititeûdji ^6i qa'il 

tft 
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€^ en .âge de raifon« Je ne fais aûéuhe téàetioil 
fur ce quil dit de la liberté commune, qail 
trouve une conféquence de la nature dp Thomme» 
fur le foin de fa propre confervation^ qui doit 
être fa feule loi. Les contradictions que ren* 
ferme ce court alinéa, où Tégoïfme eft en oppo- 
iîtion avec un intérêt commun, mériteraient un 
volume de réfutations ; jo. ne fuis déjà que trop 
abftrait, et je ne dois marquer que les vices 
faillans du iyllême de notre philofophe. Je me 
réduis donc à demander ce que c*e(l que cec 
âge de raifon dont il parle ; à quels caractères 
il peut être remarqué, quel eft le point mathé- 
matique qui le fépare de Tâge de la dépendance ^ 
et fi Ton doit fe payer d'une abftraction pout 
expliquer une abftraction. N*eft-il pas plus na-^ 
turel de conclure que la dépendance des enfant^ 
envers leurs pères, produit de la faîblefle, de2 
befoins des uns et des foins purement gratuits 
des autres, fe perpétue par des moralités, qui 
ont aufli leur fource dans la nature, et qui» 
de la reconnaifTance, des affections qui en dé-*, 
coulent, des plaifirs fociaux, du bien-être phy- 
fîque , compofent une douce habitude qui perpétue 
la famille fans le fecours d'une convention? 
Rapprochez cette image calquée fur la plus com- 
mune~expérience de celle d'un enfant qui , parvena 
à tel ou tel âge, dît à fes parens qu'il veut favoîr 
à quelles conditions il leur fendra , dans leur 
vieillelTe, les foins qu'il en a reçus dans fon en- 

H 



fiince, et les menace^ û ces conditions ne lui 
conviennent pas, de les quitter , de vivre feul. 
Laquelle des deux fatisfàit votre cœur et votre 
raifon ? Qni de Rouiïeau ou de moi eft le phi* 
lofophe de la nature? (i) 

107. Mais laiffons ces inutîles dîflèrtations. 
Qu'importe ce que c'eft que la liberté, qu*im^ 
porte la connaiffance de la fource dont elle 
émane, fi nous pouvons aboutir au bonheur focial, 
qui doit être fon but unique, et qui, s*il ne 
pouvait en être le produit, ne nous permettrait 
plus de Tenvifager que comme un fléau > 

10 S. Je ne confidéreraî pas , comme Roufleau', 
d'une manière abfolue , la liberté civile , parce 
que cela n*eft d'aucune utilité', parce que fur- 
tout cette manière de la confidérer nous jette 
conflamment hors des limites de l'état focial» 
et nous a/Tervit à ne parler que de l'homme de la 

(x) Qu'on ne m* objecte pas ce qui fe pafle à ctc~ 
égard chez la plupart des animaux. Cette raifon qui 
iV)us répare d'eux 5 cette raifon dont nous fommes £ 
Vains s ces organes qui démontrent notre fuperiorité pJty^ 
£que et morale fur toutes les efpèces de notre )^obe » 
difeat affez qu'une telle comparaifon , B*e(b pas admiC- 
fihle. Et puis ,' connai/Tons-nous affez l'hiftoire morale 
des animaux l Savons-nous quelles font les affections qui 
réunirent les fourmis , les abeilles, les poiffons-voyageurs , 
les oi(eaux-paflagers , ect. ect. } Connaiffons-naùs 1« 
forme de leurs gouvernemens ^ . . , Elle doit-étre boon^j 
car elle ne change jamais» 
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samfe r je la ' confidéreraî , relacîvemenc à la 
communauté d'exiftence établie de. temps. îmmé<* 
mariai parmi, les hommes* (i) AinH je ne dirai 
pas avec le Genevois , que le peuple aliène fa 
liberté en inftituanc des magiftrats (19 s-) Je me 
bornerai à rechercher s'il eft une forme de gou- 
vernement exclusivement convenable à 1 exiftence 
de la liberté civile* , ' 

xé9. Que fait le peuple dans la démocradè? 
Ou la. démocratie eft pure, et alors il n*y a pas 
de gouvernement, ce qui eft impoflible; ou elle 
eft mirigée^. et alors il exifte des magiftrats, il 
y a des loix qui établiftent les rapports de ces 
magiftrats au peuple^ il y a une force coactive 
pour afturer l'obéiftance aux loix et Iç refpeâ 
aux magiftrats. Or l'autorité exercée fur le peuple 
lui-même ne diffère en rien de celle qui appar-* 
dent à route autre efpèce de gouvernement , et 
ce n-eft que par abftraction qu'on peut dire que 
la liberté appartient a la démocratie^ L'élection 
que fait le peuple du légiflateur ou du magiftrac 
eft un acte indifférent à la liberté de chaque 



(i) Remarquer que les peuples que nous appelions 
fauvages et non-civiiifës , ne le font que relativement & 
nous s qu'il eft chez eux une police» <^es loix , une 
^^pendance fociale relative à leurs moeurs , et' à leurs 
befoins, comme peuples chaffeurs , peuples pêcheurs , 
peuples cultivateurs. Nulle part on n'a trouvé Thomme ifolë , 
que lorfque une force coactive, l'a tena éloigné de 
féis femblables. 

Ha 
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individu, dont le fuSrage peut être anéanti par 
la majorité: c'eft une liberté collective qui ne 
rapporte à chacun des copartageans que des 
foins fatigoans , que des diftractions nuifibles à for^ 
induftrie, qu'une agitation dangereufe, au mi- 
lieu de laquelle les paflîons les plus viles doivent 
continuellement être en activité pour, de Tarn- 
bition de quelques uns, qompofer ralTerviflènienC 
de tous. 

iio. Dans Tariftocratie > Ou elle eft pure et 
fimple, et alors le peuple n*eft rien, ou, pour 
mieux dire , le peuple n*eft que la réunion des 
clafTes ou des familles auxquelles appartient le 
gouvernement ; ou bien elle eft mitigée par dcf 
élections populaires, par des corps électoraux, 
qui , en certains cas , élifent pour le peuple , par 
ïexiftence de plu^eurs corps auxquels les diffèrens 
pouvoirs font çonftitutionnellement diftribtiés, er^ 
dans ce cas, la liberté eft également nulle pour 
chaque individu , dont la volonté particulière esc 
conftamment faciifiée à la volonté commune 
réelle ou apparence. Dans cette forme de gou-» 
vernement le jeu des padions , des cabales, tft, 
en raifon de la multiplication de fesrcflortsj et 
les prcftiges qui peuvent donner à quelque vo- 
lonté oppreflîve le caractère de la volonté com* 
mune, font eux-mêmes multipliables par ces 
cabales , par ces paffi >ns 4éj.i 'multipliées par 
chacune des différences branches de l'autorité. 
AinS la liberté civile fera , dans cet état, conanae 
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^ans Ta déipocratle » une chimère tnvoqtiée tou- 
jours par des hipocrîtes, et que le choc de» 
ambicîons oppôfées fera tourner au préjudice de 
la tranquillité publique. 

X . I Dans la monarchie ? Ou elle fera abfolue ; 
lé roi, le prince, le fultan ne reconnaitra aucune 
dotorité au-de(Ius de lui^ fon caprice fera la 
loi; dans ce cas, il n'exiftera n'il veftîge de la 
liberté civile \ ce fera le defp Jtifoie pur , et le 
bonheur ou le malheur du peuple dépendront 
abfolumenr, exclufivement^ de la moralité da 
chef auquel il fe verra fournis: ou bien le mo- 
narque lui-même fera allu jet ti â des loix qu'il 
ne faùrait' enfreindre , et qui feront le type fur 
lequel fes règlemens particuliers devront être 
calqués; et dans ce cas > la Hberté civile pourra 
être tout aufli pui(Iamment garantie que dans toute 
autre espèce de gouvernement, et fi cette garantie 
eft en effet fagement ménagée, ce fera le gou- 
vernement où le peuple trouvera la plus grande 
fomme de bonheur, par Teffèt du calme habituel 
qui doit réfulter de la fimplification de fes parties 
organiques; ce fera celui oà cette liberté tant 
vantée fe trouvera, le plus efficacement protégée 
contre les attaques impéta^ufes de TambitioA 
et les preftiges qui égarent très - fouvent les 
peuples (i). 



(i) On fent que je n*entens parler «fae de la meilleuie 
comfofiùoa podible de chaque efpèce de gouveraerncncw 
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Ait. Poar me mettre à portée ê^conMéret 
la liberté civile d'une manière relative , j*ai dâ 
p2)fler en revue les différentes efpèces de gour- 
vernement ; et j'ai du ne confidéjer ces gouver- 
nemens que d'une manière abfolue ; car ce n eft 
pas encore le moment d'examiner l'état de k 
France. On verra, lorCque j'en ferai là ,. que 
ce qne je viens de dire , a'exclud pas la pof-« 
(ibilité qu'elle trouve dans fon gouvernement ac» 
tuel , le bonheur dont elle a tant befoin. Le 
premier philofophe, qui ofà imprinierque la terre 
était ronde , fut brûlé vif avec fa vérité. Sa vérité 
a échappé aut flammes , et tout le monde fait 
aujourd'hui que les brûleurs du philofophe étaient 
des monftres qu'il eut .fallu étoufter en nai(fant. 
Si, pour quelques vérités qui m'échappent, on 
voulait auflî me brûler , qu*en réfultef ait - il î 
Qu'on ne brûlerait point mon livre , qui a pour 
lui les plus refpectables autorité)) (reliiez la note t 



£t je ne fais; pas £ même , en ne Etant que ta picf 
tompofîdon , }e fie découvrirais pas qne les abus d« 
la monatchie font infiniment moins infapportables, que 
ceux de Patiftocratie , et les abus de Tariftocracie , biea 
moins encore q«e ceux de la démocratie. On pourrate 
peut-être définir chacun de ces gouyernement , ^commc 
il fuit. La démocratie eft la force du, peuple , et n*ad*- 
net point de loiz. L'ariftocratie eft la force des grands 
et ezclud la jttftice . La monarchie efl: la force ie$ loiz \ 
et procure par la f^ftice» la liberté politique» et l'égaUci 
Jevant la loi. 



pag, 107,). que Ton dirait de mes alTâffiiis, ce<ju'o!i 

a dit des afl^flius du philofophe , et que , de, même 

que couc le monde fait et dit aufousd^hui que 

k terre eft ronde , unjouraufH, tout le iiiondc 

fauratt et dirait que le gouvernemicnt monac- 

chique n*exclud pas la libené civile. f . 

XI j. A quoi fe réduit, donc cette liberté 

civile? Nous avons fuffifamment démontré qu'elle 

ne refaite pas du droit pénible et dangereiuc 

laiSé au peuple de concourir médiateïxienc ou 

immédiatement i rélectioa du magiftrat, à k. 

formation de k' loi. Je fuis convaincu au conr 

traire que tout gouvernement tend i fa finv 

pliâcation , que k lafGtude qui réAilte du par^ 

rage de rautorîté amène la néceffité de fa coa-» 

centration (i) et que le bonheur ne peut exif- 
ter là où fe trouve la laffitude. Or y comme 



(i) Ceci femble contredit par rexpérienoe du jouc^ 
•t en effet, tous les pouvoirs étaient concentrés dans Ik. 
convention $ comment cette concentration en a-t-^lle amené 
la divifton 1 Cette queftion ne peut être f<iite que pat 
un efprit fliperficiel , et fa folutipn confirmera ce que. 
î*ai éiz, La convention , en paraifTanc réunir tous les pou*- 
voirs^ n'était -qu-'un inftrument de l'autorité > que (• 
partageaient (es meneurs en cbef; les clubs , les ma- 
tûcipalités ^ les comités révolutionnaires^ la fréquente 
amovibilité des membres de fes comité»^ confHtaatt utk 
partage fatiguant èti pouvoirs qu'elle* raflemblait dans^ 
£es mams. C'efl la Uffîtude occtfionnée par ce partage » 
qui a amené le régime de 179$, plus fîmpk p«: h 
hk > ^oif^ue plus compliqué en apparence. 
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|e ne conçois la liberté civile, que fous lef 
traies du bonheur ciyil , je dirai avec Platon , 
que cette liberté exifte, là où la loi eft di^ 
rigée au bien public , où le prince ( i ) obéic 
\ à la loi , et où le peuple obéit au prince. 
^14. Mais, me demandera-t-on, que! moyen 
àurons^nous pour que la loi (oit conftammenc 
dirigée au bien public? Je réponds qu*aucun 
^livemement ne comporté cette affiirancej 
•que plus le gouvernement renferme des ger- 
mes de trouble, moins il pourra atteindre i 
ce but, que le prince et les fujets n'en font 
pas moins liés au devoir d'obéir aux lois , 
lors même qu'elles s'écartent ou femblent s^écar^ 
ter de leur objet (i), et, au furplus, j^e renvoie 
à ce que j'aurai encore l'occafion de diffe fur ccçtç 
înatière. 

(x) Je n*ai pas befoia d'arercir , jque le prince c*eft 
Tindividu, ou le corps chargé de faire exécuter la loir, 
et que notre directoire , par e^çemple , «ft Iç prince d^ 
notre penttrchie. 

(x) Le livre XXIX de Tefprit des Ipi^^oous montre 

que les- loi:r qui paraiflent s'éloigner de l'efprit du lé-» 

giflateur y font fouvcnt conformes , quç celles qui pa-^ 

rallfent les mêmes , n*onc pas toujours le même effet , 

qu'elles n'ont pas toujours les mêmes motifs, qu'il ne 

..faut point les féparer de l'abjet et des circonftaaces pour 

.lefqucUcs elles «nt été faites. Nous paraifTons avoir ou- 

.(>lié les le^os que nous a laiifées i'illuftre auteur de 

'.cet ouvrage 5 mais il y aurait peu d'inconvénicos , fi 

^ 1101;$' étien^ demcarés convaincus , que l'igtior^qt eft Uk 
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CHAPITRE XIX- 

D £ L* É G A L I T Ê, 

115. î)i la liberté n'eft qu'un phantôme^ 
dans le ficns. que nos impofteurs rérolurion- 
nalres ont préfenté au peaple, l'égalité eft quel* 
.que chofe de bien plus idéal > de bien plus chi« 
niérique. 

zi6. Il ne fera pas queftion dans ce cbapltré 
d^ Tégalité relative, telle qu'on nous la pré- 
fenta d'abord » et qui n'a danfs l'état locial qu'une 
feule application poflîble -, c'eft-à-dire que les 
citoye^^ fonc égaux devant la loi qui eft la 
même pour tous, foit qu'elle ordonne, foie 
qu elle dt(enà^ , foîr qu'elle récompenfe , toit 
qu'elle puniflè. { Voyez le numéro 140, et fa 
note I. ) . . - 

117. Je dois ne conftdérer la'qu^ftion que dans 
le fens abfolu, puifque c'eft dans cç fens que les 
flatteurs du peujple 5 lui ont parlé d^égalicét Pe 
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iraifon da peuple.» qu'if ne s'égare iqu'en croyant s'infr 
jtruire » et qu'il convienc .à Ton bonheur dt croire ^ avec 
Montaigne , qu'il faut ob^ir à la loi , non parce qu'elle 
eft jofte , mais parce qu'elle eft loi , et.que l'ighorancc 
et rincutio£cé forment un chevet doux , moi et fain , 
# repofe^ une tête I^ien fa^tei 
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thitidet i vtn jacobin s'il adopte poar foti égal 
un royalifte d^opinion, et fi ce dernier, quoi- 
que reconnu honnête homme , quoique doué des 
qualités de Thomme public , quoique incapa- 
ble de trahir <les devoirs contraires à fon opinion 
purement paflîye, a les mêmes droits que lui > 
à obtenir une place qui exige de U fidélité ,: 
des talents et de la probité. Il vous répondes 
qu'un chouan n'eft rien dans l'état , et qu'u& 
républicain comme lui, fut - il incapable ^ 
fut-il même d'une moralité équivoque , eft feut 
digne des emplois publics. Voilà Thiftoire de 
toutes les max-imes prétendues favorables au 
^ peuple 5 nous n'en voulons q:ue pour nous et 
pour nos amis. 

ni. Pour moi y - ^gagé de paffions , libce 
de préjugés > vierge d ambition, je veux ne 
voir dans tous les hommes que mes égaoK 
devant la loi ; mais , pour toute autre espèce 
d'égalité, je dirai, fans héfiter, qu'il n'en peut 
exifter ni dans Tétaé de nature > ni dans l'état 
tle fociéré. 

219. Dans rétat de nature, la force, la rufe; 
radreffe, la patience, lopiniâtreté , l'emporte- 
ront fur Ja faiblefle, la fimplicité, la mal- 
adreffe, la nonchalance; lorfqu'un objet de jouif- 
fançe fera mis en difpute par deux ou un plus 
grand nombre de concurrens^ il y aura un 
vainqueur dont les vaincus ne feront point les 
égaux 9 et, d'homme i bomme, il y ai;iira toujouri^ 
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une dif&Sretice favocable à Tun , et ficheufe pocte 
l'autre. Ne perdez-pas de vue qu'en parlant 
de l'état de nature, }e ne fais que mVccomo-- 
der au langage de ceux que je combats» car 
je- perfide à croire que cet état proprement dit,; 
ne fub(ifte nulle part. 

120. Dans T^at de fociété , les inégalité 
deviennent encore plus Taillantes ^ il y a même 
ceci que les caufes} immédiates d'inégalité dans 
l'état de nature n'agiflènt point immédiatement 
chez l'homme civil > et ne font fenfibles que par 
ieurs effets. Les lois , répriment l'action du fore 
contre le faible; punifTent la fraude qui nait de 
la rufe , etc. , mais la force , la rufe , et^ les aih 
très fources de l'inégalité produifent Taccumu- 
iation des richesses, les riçhefïês conduifenc 
AUX honneurs , les honneurs et les licheffes 
diftribuent inégalement les jouiilàncês de toute 
efpèce , tous les moyens de fupériorité : et ' ce 
mouvement continuel , ce flux et reflux que les 
calculs de l'intérêt perfbnnel entretiennent dans 
l'état de fociété, font les feuls caractères qui le 
diftinguént de l'éiat opposé. ÎDonc l'inégalité 
eft 9 comme dans la nature , de l'eflence même 
4es corps politiques, et c'eft feulement devant 
la loi qu'il efl: vrai de dire que les hommei 
ibnt égaux. 

2a I. Cette égalité devant la loi ne confîfle 
pas en ce que la loi procure à tous des jouif* 
f mets éplês et des honneurs égaux. Le fon^^ 
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jemeiit de la fociécé, c'eft U droit 4e p»>« 
prlété 9 la loi fait refpeccer ce droit ^ et .13 
cous les hommes font égaux à fes ^eux c'eft 
fe«lemenc en ce que, fans diftinctîon de rang* 
fans aucune acception quelconque ^ elle con^ 
ferve à chacun la jouiflànce de ce qu'il a. ac- 
quis ou de ce qu'il pofsède fans querelle ,Ja pofr 
feffion non querellée n'ayant pas befoin de 
prouver fa légitimité. 

Z2I. tis. Les principes que je viens de pofec 
ne soppofent point à ce quil y ait dans l'étaft 
des diftinctions de rang : ils s'oppofenr feule-* 
ment i ce que ces diftinctio0s nuifent à la 
juftice diftributive ; à ce qu'un . citoyen diftin* 
gué obtienne devant les magiArats . plus de fkf 
ireur qu'^n citoyen qui ne Teft pas. 

111. Jl s'en (uit que les exemptions de la. 
noblefle et du clergé en France étaient un abus 
monftrueux; que Tégalicé devant la loi nVxifi- 
tait pas chez nous à cet égard: mais ce n'étaic 
pas une raifon pour priver violemment ce$ 
deux ordri^s de leur exiftence civile, propriété 
que chacun d'eux poflfédait collectivement, et 
qui fe compofait de la fomme des propriétés 
individuelles de chacun de^leurs membres. 

215. Si ces deux ordres ont été effacés da 
code focial, même avant l'extinction de la mo- 
narchie, ce n'eft pas que leur exiftence fut 
nuifible au peuple, dans le cas où les abus 
dont 04 avait le droit de réclamer coflenc 



été re^reflés;. c*èft j)arce que, dans Taffemblée 
conftitaance , il fe trouva des fiommes qui voit-» 
laîent la dedruction de la monarchie, et que, 
pour parvenir â leur but, il fallait qu'ils lui 
etlleva{fènt (es étais naturels. Ramenée â la 
pureté de fon inftitution, la nobleffè h était 
que laliment d'une émulation qui devait en- 
courager tons les citoyens à fe rendre utiles 
i leur patrie. C'était une récompenfe accordée 
au mér'nre,, récompenfe qui s'étendait à la pof- 
térité du citoyen qui l'avait obtenue, comme 
pour perpétuer le fouvenir de fes fervices ; c'é- 
tait une invitation au chef d^une famille noble 
de donner à fes enfans une éducation capable 
de les rendre dignes de lewr- auteur; c'était 
pour la fociété une garantie qu'il fe formerait 
des hommes qui fé dévoueraient i la fervir; 
c'était enfin, non pas un privilegi , mais 
une ILLUSTRATION qui , contenue, dans , fes 
limites naturelles, ne pouvait avoir de' fîcheut 
înconvéniens , avait au contraire des effets fa- 
lutaires, et portait le feu de l'émulation pour 
le grand, pour le beau, pour l'utile, dans 
la claflè inférieure dont chaque individu pou- 
vait raifonnablement précendre i acquérir cette 
diftinction. Ceux qui' me parleront de, la no- 
blelfc pérfonnelle et ne voudront que celle-lâ, 
ne me diront rien de folide. C'eft la vanité 
qui lés emporte au-deli du vrai. La lîoblelTe 
^rfonnelle n'eft rien. Ce n eft rien di;e que 
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ât reconnaître ce que tout le mon<ie fait; 
favoir que tel citoyen a occupé avec honneur 
relie place , a fait telle action éclatante , a rén* 
du tel fervice à Tétat. Puifque la noblefle ne. 
doit donner aucun privilège , tout cela fera vrai, 
fans que le gouvernement le répète , et l'opi- 
jîion publique , pour le récompenfer , n'aura pas 
befoin d'une illuftration chimérique et paffive. 
Mais voulez-vous enflammer lemulation géné- 
rale, faites que les vertus d'un père profitent- 
i fes enfans, et vous aurex perfectionné Tare 
focial. Prévenez feulement Tabns de cette ini^ 
citution, et elle fera féconde en hommes utUes* 

114. Ainfi, raifonnant fans paflion, nous 
verrons que ce préjugé haineux qu* on a cherg 
ché i fubftituer ,dàns Tefprit du. peuple aux 
préjugés qui , plus conformes â Te/pint focial ,luî 
fàifaient accorder de la confîdération à une claiîe 
fupériéure, n'cft autre chofe*' qiie le réfultat 
des vues ambitievtfes de quelques particuliers 
qui , pour s'élever , avaient befoin d'abattre ce 
qui était au deffus d'eux; et que le peuple était 
fans intérèr i ce jeu des paflîons qu'il ne favaic 
pas démêler chez ceux qui le flattaient. Il ne 
voyait pas que ces applaniffeurs envifageaient 
l'égalité d'un feul côté, celui qui les retirait 
de la foule. 

1x5. Dans la poiîtioç où nous fomtnes, la 
noblefle n'eft plus une inftitution qui nous con- 
ylcniiç; J'avertis cependant que la marche in^ 
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îsnCûAe de notre gouvernement amènera quel* 
qae chofe qui y reflemblera^ ec que nous ne 
présenterons pas longtems ce phénomène» juf- 
qu'à nous inconnu^ même chez les nations les 
moins nombreufes, d'un peuple fans aucune 
diftinction civile^ Tans aucune gradation de rang , 
fans aucun intermédiaire entre Je plus obfcur 
citoyen et les dépofitaires de l'autorité (i). 

11^. Four nous convaincre que la bafe fon* 
damentale de notre gouvernement eft en efFet 
un phénomène et doit néceflairement éprouver 
quelques changemens, jettonsjun coup-d'œil ra- 
pide fur les peuples anciens dont on. a eu l'air 
de vouloir nous rapprocher , et voyons combien 
nous différions ^d'eux avant ^a. révolution, ec 
combien nous en différons encore davantage 
depuis. 

11 jm Je commence «et examen par cette 

(i) Les choix que le directoire, à Ton avènement, a 
faits prefque ezclufîvement dans un certain parti , poUr 
toutes les places à fa nomination 5 le décret qui ne permec 
au directoire de choifir pour [certains remplacemens , qu« 
parmi d'anciens ajniiniftrateurs , ne font-oils pas un ache* 
minement' à ces idées, de diflinctions ? N'en pourrait- 
on pas dire de même de la confèrvacion àt% deux 
tiers de la convention , au corps légidatif ? Les didri^* 
butions ruineufes que le gouvernement a faites long-temps 
a certaines villes , d'un pain qu'il avait feulement l'aie 
de vendre, font également ua commencement de pri- 
vilège, acco^rdé à quelques cités , fur le refte de la ré^ 
pttbli<]«e* Il faut une grande attention pour ne pas at* 
liiquci les priacipes d'un gouverneméuf. 
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obfervation' générale que ces peuples » dont ûm 
a tanr parlé ^ avaient un territoire relTerré , une 
population bornée > et , par cela même , ne 
pouvaient nous . ècre comparés. On raifonneraic 
fort mal, fi Ton croyait que Ton pût nous 
approprier, par exemple la çonftitution de la 
petite république der Lucques* On poiurrait le 
tenter, la violence et la peur pourraient nou$ 
amener paflagèrement à une telle métamor- 
phofe, mais cela ne durerait : point il nous fau- 
drait une policç faite . pour noue et cal* 
quée avec art fur notre génie, nos qualités 
diftinctives , nos défauts mêmes. Je penfe 
avec Montaigne, «» que la confervation des 
» éj;ats eft chofe qui vraifemblablement fur-- 
>t pafle notre intelligence. C'eft, comme dit 
n Platon, chofe puillanre et de difficile difo-^ 
13 lution qu'une civile police. Elle dure fou- 
»j vent contre des maladies mortelles et ia- 
» teftines, contre l'injure dçs lois in)uftes, conr 
1/ tre la tyrannie, contre le débordement, et 
jj ignorance des magiftrats , licence et fédition 
•> des peuples >*. On voit par ce que dit Platon 
que ce qui s'cft vu de nos jours neft pas G 
extraordinaire. Que de gens croient que rien 
n*a jamais égalé Jes horreurs de notre révo- 
lution ! Nous ne voyons que de loin celles 
qui ont précédé la nôtre, le moyen que cel- 
le-ci ne nous paraifle pas le pire i nous qui 
en fouftrons! Mais fixons-la en grand et nous 

verrons 



vecroni,<}ac IIÇ99 nation eft encore U nation 

lirançaife, - - . , 

1x8. jVi dit que jufqu'à nous il n appoint 
exifté de peuples^ de corps politiques composés 
de parties homogènes. C*eft une vérité de fait. 
Indépendamment de reklavagê domeftique qui 
exîftait i Rome et dans la Grèce et qui retranchait, 
de la claffe à&i citoyens l^s quato»e ^uin^îèmcs 
au moins de la. population, les Theftaliens 
avaient leurs péneftes , les Crétoij leurs 'pèi- 
/léciens, ks Lacédémoniens leurs iloti^s. Tout 
bas commerce était infâme chez les Grecs, la 
la médecin^ ne fut exercée à Rome pendant 
très long-tems que par des efclaves; les arts, 
le commerce, ragricuUure ne pouvaient être 
en Gcéce Toccupacion d^s . citoyens. U^sprlt 
de la religion chrétienne ayant effacé ces Jiu- 
miliations du code des nations modernes, il 
cft fenfible qu^ nous n'avons aucune analogie 
avec ces peuples anciens , et qu'il n'y a que la 
mauvaife foi, reflourcç ordinaire des ambi- 
tieux, qui aye pu. perrhçttre' à nos modernes 
prédicateuri de Tégalké, de perfuader au peu- 
ple qu'il pouvait afpirér à ne reconnaître qu'une 
feule cUfTe de ciçoyens.- 

zzy, A Rome, malgré Cla facilité que dori- 

nait à rétabliflTement pur et fimple dn gou- 
vernement populaire l'èfclavage domeftique , 

par lequel une population immenfe ne faifaic 

point partie du peuple, il y aVair plulîeurg 



Ordres diftlncts qui avaient chacunf letirs pr^ 
rpgacives hérédicaicçs. Lorfque chez lious un 
citoyen obfcur et ignorant devenu, juge révo- 
lutionnaire prenait le furnpm de Brutus j il 
ne fe doutait pas, i coup-fiif i- i^u*îl prenait un 
noble » un . ariftocrate de Rome pour Ton pa- 
tron. 

2}o, Ainfî je dois dire (^ut nous nous fem- 
mes d'autant plus éloignés dés conftitutions de 
la Grèce et de Rome a mefure que nous avons 
effacé tes dîftinctîons de r:tng qui cxiftaiertt 
parmi nous fous la monarchie, et que fi, à la 
rigueur , chez les Romains et chez les Grecs , 
où le droit de cité était refferré dans les mains 
du plus petit nombre, fi, dis-je, l'égalité ci- 
vile pouvait être autre chofe que celle que 
n'exclud chez nous aucune efpèce de gouver- 
nement, L*éGALiTÉ'pEVAKT LA LOI ; Cette éga* 
lité au contraire, par Timmenfiré de^ notre ter- 
ritoire qui nç peut comporter qu*un gouver- 
nement concentré , par notre population ôà 
nul n'eft privé du titre de citoyen, cette éga- 
lité, dis-j'e, ne pourrait, par rapport â nous,, 
aller aù-déla. 

a } I . Je conclus donc qu'on a menti au 
peuple, qu'on a immolé fon bonheu^,^fbn re* 
pos i l'ambition de quelques hommes qui 
1 égaraient à bon efcient; que Tprgueil des riches 
a tout fait j que le peuple , qui devait être in- 
différent aux idées d égalité qu'on lui ^ fuggé* 



«5(5é*-j jçifa ïien gagné à leur adiîiiflîon; qu'il 
à échangé ion repos contre des chimèref j 
.tgu*enfin c'çft fur d'autres principç^ que . notre 
gouyernement doit s appuyer pour remplir le 
but de foij infticurioa (i)., 

' C H A P ï T ïl E X X. 

" i3>/ J*At franchi auffi^irapidfemerir quil m'a 
"été poflîble les trois chapitres précédens. Me 
'voilà donc un peu fouhlgé des' matières :abftraV 
tetf;f nie voiU; ramené pour àinfi dire i Thif- 
.tôirique de>'ia « lévokitik^n. Je n'aurai point à 
techercher fi tes élections pppnlaires côriftîtuertc 
ia îjouïirahce de la liberté/ dé' l'égalité, (oit qu^ 
l'on, çonfidère ces dernières abfoltih^eil^ ou re- 
Iativ««ient ; ' j'ai ' tout dit à tiv égard dans ce. 
qui précède. Il me AtjKc-^ après avoir défnontié 
flttS.il^in, que nous avons? été conduite a cette 
'inofoylarîon , par les fautes des fîècles précédens, 
unies a. celles de nos contemporains, il m^e fuf- 
"fît de figiaaler les inconvëniens qui stn font 
enluivis. 



(i? Ce btft, c*eft le bonbeuè du peuple.' Le^ pHn* 
cipcs Vjui'y. coriduifënt n^ foiit point abftraits » c'eft la 
ufticé , c'eft 1 obfervanon religieùrc des loix , c*eft fou- 
bli dej; affections , des haines perfonnelles , et la neu- 
tralité là plus f^vèfé entre toiî les partis qui tente* 
raient de tcoubier litar. 

I 2 



1} 5.' Quand l'abbé de Saint Pierre, éSt Roaf^ 
feaa , propofaît de multiplier les confeils du 
Tloi de France ec d*en élire les membres pat 

'icrtrrm', il ne voyait pas qu'il propofaît de 
changer la forme du gouvernement! L'obferva- 
tion de Rouflfeau eft jtffte : et il tiiA point 
d'homme un • peu attentif qui n'ait fenrî que 
la prérendue conftltution monarchique de 1791, 
avait èdnftitué llnévltable néceflîté de la chute 
de la iponarchie. Nous répondrons aâleurs a\it 
aveugles ei^érances, aux vccux im|Jrudens : de 
ceux; qui voudraient en^pre voie reflulcitcr cèc^ , 
coîiftî?uî^i^" incohérence et înciapable de. vUu. 
3134, Si nous euffioua été «m. î)ei:i^le.JTéii(f;, 

'fi nous euffions. été reflétés dans itin territoire 
de quelques liçiueS de circonférence, (i), fi lie 

.peuple eut ^té diyti^ §n plusieurs dalles , & le 
droit, d^ cité, n'eptj pas été la propriété devtooîs 

'^ ♦ 

I ' t 

\ (1) : L^empire Romain atteignait aux bornes dtf irién^ 
connu ) mais Tunive^s ^cait fujçt ^ et le peuple Ronam 
n'érait que dans Borne. Ç'cft-là. Je modèle qi^e i*éu^ 
fans doute propofé là municipalité de Pafis , Votf(^n'ç]Sm 
/bfa rivalifér de pouvoir avec la convention. Il faut çon-» 
« venir que Ton ptojety qui nierait pas impraticable , itsAt 
Yout iuffi conféquent que .ceux qui ont pbpenu la vic« 
tpire..Si cette municipalité eut atteint à fon but» ^ort 
nou$ enflions réritablement pu obtenir un £mulâcre df 
république démocratique , mais il n'y aurait es dt ré- 
publique qu'à Paris j et le refte 4^ la Francii eut évk 
traité en fujet. 



les Français Cmt diftiticcipn » Técabli Aement def 
^iTçinblées du peuple eut perdu beaucoup d« 
de k$ inconvéniens. Mais dan^ des a(Temblée$ 
ou la richeflè éuit/affife à côré de U pau- 
vreté, où rignorancc et la ftupidité votait i 
côté du g^nie éclaiié, où une multitude voyait, 
au ùitï même d'une égalité riienfongère , les 
inégalités inhérentes à Tétat focial, briller à 
fes regards , fous \çs couleurs les .|>lus tran- 
chantes j il était impoinble que les talents, 
que 1 éclat des richeffès d'une part, et de l'au^ 
cre l'intrigue et la rufe, n*établi(Iem pas une 
lutte péniblç et cooftante, qui ravirait au peu<> 
pie la liberté du choix dans les élections qui 
lui étaient attribuées. 

• 

13 5* En général fes prerniers cbc>ix furent 
ceux o^, les geo^ de mérite obtinrent le plus 
^e préférences. L efprîc national n'était pas erh- 
core altéré; Tincrigue n'avait pas préparé fes 
mofens de triomphe^ les cabales de Tambition 
leurent peu de prife dans ces atfemblées et 
.ne mirent même fur la, fcèna que des hommes 
capables des emplois. Les pa0io,n$ hideufes qui 
£e dévelopèrent depuis , n'avaiiînt pas tiré du 
néant ces êtres pervers, qui,- des :plus obfcu- 
xes conditions , s'élevèrent , par le ci'iifme du 
cciine, aux pi^emiers dégrés 4e T^utoriié. 11 
n'était guères poflible: alors que les erreurs des 
âffepuWées'prim^rcs fitAent auiîî générale^ qu'el- 
iefi.;b devintÊac. jdepuif. . r. . 
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^ i^tf. Maïs à mefare <jue Pefprît âémocr^^ 
tique fit des progrès , Tinflaence des g^ns ca— 
parrirrcs , lia coiîfidération attachée à la richefle et 
à la bonne'éducatîon diminuèrent de jour en jour^ 
et les emplois devinrent le panage d'une foule 
d'intrîguans, qui d'abord par àts clameurs, par 
des calomnies, et enfuite par des menaces et des 
violences , éloignèrent des aflTemblées les citoyens 
honnêtes qui , dans la funefte efpérance que les 
défordres n'auraient qu'un tems,- fe condat»- 
lîèrent-au fîlence. 

157. Lorfque enfin le peuple n*entendît' j>lti« 
que les cris des factions et le langage des 
erreurs, il ne fut plus que Tinftrument des 
partis qui déchiraient l'état, il ne lui refta plus 
de liberté', l*ignorance,' k crédulité, la peur^ 
le fournirent au pouvoir des clubs, et ce fôren* 
Ces focJétés qui exercèrent tous ks droits, et 
qui nommèrent à toutes les places. 

j^jo. Si le gouverneur çnt , par ce droit de 
fuff<'age accordé au peuple, avait t^ndu à £1 
perfection, il eut confcrvé quelque force, iî 
car pu s'opposer aux abus qui nacquirenr i c&cé 
de ce droit, et diminuer le jeu des cabales; 
mais une telle cohoeffion étant contraire à foa 
cflTence, il fut nul dès quil fe vit contraint à 
la fouffrir, il tendit à fa diffoluçion , et n'eut 
plus de moyens répri\nan$. t, 

2 5 9, Tantpt vainqueurs, tantôt vaincus, les 
parçi$ qui^ cour-à-rtour dominèteat la Fraaoei^ 
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•lèiecft de U même ç^a«q[ue. Pfn$ àtf com^éj 
fecrets les, çho^x i faire étaient, d^tqri^inés, et 
ce»' choix » pat menaces.,. ou par .. séduction , 
ioyin?ent çeuit 4^ aiTeimblées pômairesw Trpp 
iicttce%»Je pettpU.;lp!rfgnç l'^n de. ces partis.^ 
avait élPi^ér tous lesr^iutt^^ il le feryait^veur 
glémetit^ et jouHIait du mollis. d\ine.ap£aren(fe 
Je ijepos. JMais tapt;,,qpjç, la victoitc, demeura,if 
incemKie: pnuQ deux; pu |)l4fieuw façpoQs^,^çha- 
con^ voilai tiiiflaeAcçrJe;s élçctious ^ et le^.trouble» 
les diilencious y /ou vent même le;s lutce^s (aingla^tes» 
iignalaieiit» la tenue, des aiTeit^blées primaires. 

x^^o. :Ni;l,dédomageme^(.uje févenait au pepplp 

de ce que lui coûtait la ceflTation de Tes travauit 

pendant ces aflemblées ; U n^eut jamais dés ma« 

gîftrats d«,{bn choix; ces itiagîftrats, enfans de 

la cabale» nés au milieu de; la difcorde», entre- 

tinrent et la difcorde^et la cabale , et leim prétàreçt 

une nouvelle force ^ h corps politique :fiit daiis 

un érat conrinuèl d*irritation , et > par degré» 

enfin 3 la nation perdit fes mœurs douces, (on 

.g^nie laborieux, «la dpcilité. ii^ru;:elle i on vit de 

^npmbreiit ouvriers vendire leurs.f^ifhag^^ au plus 

^of&ftixCi préférer le tuoiUlte des aflenabléeflr ailx 

travaux pàifibles dé leutis atteliers ; le ' 'gdtkt' de 

foîïîveté gagna toijtes leSclàfles; l'or dit .'duc 

d'Orléans^ l'or des fprotèftans^ l>r de fàngîiîs 

encreçint le gput défaftççux.jdç? jpuijjanççs fa^ 

'^xravàiJ , : et ^développa cet eiprit de pillage, 4*'agia-^ 

cage, ée trafic fuf les malheurs pabliics et piMtî«» 

l4 



Ciilîérs i qiiî cft enfin» d^vèmi le-' febl ^atstetére 
proiïoncë dès ftahçars de la réVolmion,^ ^ * 

x^t. !H ëft îieîi etéèptiôhs à tontes les r^àrqaei 
^ne fait tin politique fdrdeJ^éyênenlMS èetft 
compliqués que cdux qui- noas' acca[bletit> ^A&fwà 
lept antvFbrcé de'n enïbraflef que dès généralités, 
îl ne pieitt défcféndre âf'dës déVails qui ârrôeeraient 
fés rechercKes^ il cft doht: vrai de* dire , en cfeèfe 
génër^f e , que Jamais là '^bétté n etrfta^'dafis^' les 
Isfflfemblécs primaires'; qite fafhais o^i •ft-'y fk dt 
^Dns VTidix; que i'aiitofiré ne tbmhii'éfùe d^j 
des màiris déjà préparéiîs i en abiifér (Y): et cela 
feul expliqua cbihnàént,de crime en fcrime,d'er- 
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( I ) Vous avez de quoi vous convaincre que îc goff- 

vernemeot lai-même , av^ic fâic- toutes ces 'réBixions par 
la enduite qu'il a* tçtiuc âprîi 'le 5 tfaepnîiJioF*- ^Qat 
^A^il t^(:éi!ce <^]poqttè ? 11 aviatr à exptiiftr 4es plaoos 
îéffi^'tigOES engraiirés , mais P09I r^^A^i^s d'or ^dc û^,» 
l^;(5ijp[^armes. ConfiaHril a;uz ";^n^inl;>l^cs du peu{>le lj& 
ibin Aejeuj: teiBPlacement,l Non, II prévit que le pçuplc , 

çn £brtant de fon afFaifeçnent , inip»*!^ vew la ven]gc^nce, 
"recevrait cofites les impreflîôhi (}u6 lui commamt^uérarâc 

dès paJTiOns' excnfaiyless fans doute, mat^' luneftei |>âr 
yh^* Hiùijàojcé cjtti lierait ' 'foiKire od Éiîcnîcjp foçg *<teinf «^ 
•^Épnfté'i^^ î*il. fit Cje^qi)e fût jen tout tcoaps, le pouyojr 
,^^olj|f f^^: U^^epvoya dans XOfis, l^f dép^rtcmens^ des cob>* 

miffaires fl^i nommèrent à tous les emplois, et diCpen^ 
'sïnînt de l'a convocation des âflemblécs brfmatref^* Je ne 

véàx'«fxitiîtt:. Ai trîSnjW'cèttc mefure , jr-mé fuSe^'de 
-4t^'4^'i|Uç'^uit contrâA4ib> à.^tV%m des wêiittS;^ .-«OIS 
^t^m ; i'*ppw>ft»wfe:*rt aiilç«*£S «t^cçe .^n^^fc , )* it 
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Ifeuc en erreur, le vœu national a été mécotma; 
n a mdm« pvi j^ manifejtef ^ cpmnitnt i^ous ftvont 
vafcillé doaioureufemenc far les fyftêmes qui 
devaient nous régir; cooime^ nous avoni btt 
tous, généralement tous, dans le calice de la 
hoiue; comment des pôncipes contradictoires, 
des vues oppofées , des intérêts ennemis, des 
l^ces, des vertus en <{ifcord,de Topiniatrect' de 
quelques-^uos , . des. remords. ,de quelques-autres , 
de la laffltude de tous ,' s^eft compofée une forme 
de gouvjernement , un corps politique capable 
enfin de mouvement , de vie et de duréeé 
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^uer« Je itvx parler de la permanence da cbipl 
légiflacif. 

* 4. Trf était TAréopage à Athènes, tel érak le 
Sënat à Rome , tels éraient les Éphores à Sparte» 
Mais Athènes et Rome n'avaient point de royau* 
té (i). A Sparte ce pouvoir n'était rien ^près 
iit celui des Ephores, des Éphores qui firent fi 
fouvent trembler le peuple lui-même , et qui con- 
âuîfirent à réchafïaud l'un de leurs meilleurs rois. 
^ 5 . L'imagination s'effraye , dans une monarchie, 
8'un corps légiflatif cohftamment afIembJé. Quel- 
<]ties barrières que la conftitutibn , ' qui admet 
©ne telle monftruofité , oppofe à fes excès pof* 
fibles, oh ne peut concevoir, fans inquiétude, ce 
corps dans ^inaction , on ne le voit qu*avéï: effroi 
dans une activité continue. 

S. Dans fon inaction, ©n voit à nudrinulir^ de 
Îtl permanence j et , de plus , on conçoit que le 
pouvoir royal profitera de Toifiveté de fes Aiémbres 
pout y femer la corruption et s'y créer un parti 
qui, infenfiblement, accroîtra fa prérogative. Delà 

■L.., ■ ' » 

(i) Le Cnat exiftait à Rome fous les rois, «ais >e 
•e pcnfe pas que nos Romains modernes, ayent fixé 
leurs regards fur les premières pages de Phiftoire dîq 
Borne. D'ailleots, c*eft parce qu'il y avait tm fénat i 
Borne, que la royauté dot périr, Il euç péri lui-ra*mc^ 
fi Tarquin n'eut pas . c^ pour préd^cçfltt|rs , Servius** 
Tullius , qui, pour abaiffer le fénat , aaementa imprudem- 
ment le pouvoir du peuple. Ce ft ce ^û'a fait Louis XVI * 
çnvfrs les parlemenc. 
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im stchemîtiement i la pire des tyrannies i eell» 
qrxi s'exerce au nom du peuple ^ delà la ^légétié^ 
xation «lu gouvernement ec rimminence d'me 
f évolution qui ramènera violemment la conitito^ 
cion à son premier principe » oti achèvera de h , 
dénaturer. v'^v 

7* Dans fon activité continue » un déluge de 
lotx va pleuvoir furie peuple; bientôt la vie^en* 
tière d'un cin^yeii ne pourra fuffire pour acquédi: 
la conitoiflance de cette. immenfiré de décrets 
qu'accumuleront les légiflacures ; les tems ,• Iqs 
paffions amèneront des variationsrde principes dans 
là fyftèmé légiilatif *, G. des.'facâQns.exiftent:dilii 
Tétat , fi elles aboutKTent aux représen(ans de -bt 
nation , (i des partis s'agitent au milieu d'eux , 
ils influenceront tour-à-tour la légiflatiôh j des 
loix contradictoires^; ipcornciiia[>Ies , seront pro* 
mtilguées ; le roi , incertain et sans influence , 
n*ofera leur refufer fà fs^^ction>;^lc peuple perdra 
de vue la ligne de fes devoirs ; la force executive 
Vénervera de jour en jour par rimpoflibîlité de 
iréfifter à un corps ouvert à toutes les paflîons , 
par rîmpoffibilité de faire exécuter <?es loîx cOn-^ 
trïdictoîres » par Hmpoflibilité de conferver au 
gouvernement une marche uniforme au miHeû 
de tant d'ofoillations. Le cahos remplacei'a i'otdre; 
les di^cttltés.neés de la mukîpliçlté des loîx feront 
jiaître de lîoiiveUes loix qui enfanteront de non* 
Velles difficultés , jufqu'i ce qu'enfin, d'excès en 
Excès , le maUaiTe général conduife à un ébranle^ 
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iHeiic. ou U légîflature , rejeccaur iur le pbavotr 
exécutif des défordres que feule elle a pcca&onnés^ 
laccufera devant le ^ peuple de rinexécucion de 
tant de loix inëxécùcables , et s^emparera dé fon 
autorité«..w.« Fhîlofophes, dices-^le: moi, votre 
politique conjecturale approche-t^elle de ce tableau 
^i -faigne encore foas >no» yeux ? • * . * ' . 
:..*. Je laiffe à récart d'autres effets de k per*- 
jBianence de la légiflature-: le poiift de vue fous 
«lequel nous venons.de l'envifagec, ne peut s'ap^ 
cliquer qu'à Texiftancé de la»iroyau£ey:ec.ii doit 
dehieurer démontré qiie ce feu'l vice de la con£- 
;iiràtitni ' de : 175» x :dèvait en ainener lanéantiflè^ 
jmeiit (x), . : 
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^*ASSiMBLiB copftîtuante renferma de grands 

talens.JLes deux partis qui }a divisètent durent 

donner à Teurope une grande idée des Erapçais ^ 

Furi. et l'autre eurent des .hommes degçpiç* $i 
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^^ C^> h f«pp<Jfc que Ton n'.a' pas p^nîa de vue dans 
.ce que j'ai dit , jufqu'à. piëfcnti ce qui. eut pu être 
leferyé pour ce chapitre. Je divife. ma matière ppur ne 
répandre que par dégrës la lumière de la vérité. Nous 
forçons d'une longue nuit j }t Veux , s*il »*cft poffible, 
éilw^i^t A^n pas éblouir. 



le coté gauche remporta , ce n*eft pas que le cUi 
droit ne l'ait pas combattu avec ligueur ; mais 4â 
armes défenfiyes de celul<-c| éi;^ient bien inférieu- 
res aux armes eflenfives de celui-là. D'un coté 
c'était la raifon dépouillée de preftiges ; K^raifoa 
qui ne trouve que des âmes ciédes dans un pays 
que faifit le defir du changement , et quc^ quelques 
membres défiguraiear par les calccds d'un égoïfme 
qu'ils ne favaient pas même. voiler.: de l'autre 
c'étaient toutes les réductions qui peuvent enflam- 
mer l'org^ieîU év^Uer la cupidité; flatter la mul<- 
tirade ^éblomt' ta fottife, exciter les paffîons. Il 
eft peueètre â. regretter que les meçibres de l'op^ 
ppfition n'ayent pas fenti l'inégalité dé leurs mQyen« 
et ne fe foient pas en çonféquence' réunis i céder 
de bonne ^racé aux prétentions des réformateurs. 
Une retraite bien conçue;, iageio^nt ménagée^ 
prudemment foutenue, eût moins exalté les efr 
pries qu'un combat i oucriuicevÇ'e^ jçette réfli* 
tance ^ a la néceflité d'un changement quelconques 
qui a donné à (la révolution ^j^ caractère fA'ifL^ 
quiétude et d'exaltation qui* Aous a conduit^ [2^ 
-delà des vues mêmes de fes pcemiiets moteurs; 
Le d^ût de briller^ chacun dans fon parti ^, a 
coûté la vie à Louis XVI , et le repos à laFraUce. 
C'eft lui qui a Conduit la confticoance i préparer» 
aux aflemblées qui lui fuccéderaient, des moyens 
pour frapper les grands coups qu'elle même' ti'k 
mSé frapper. . * 
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CHAPITRE II I. 

' . ' « • • . • ^- ' ■ 

lô. JLii tsQi étale donné «ix ilépimés que hs clubs 
envoyèrent à icecce féconde aflentblée. Pa^ez» lève 
dirent les comités feccets, et donnez«*noui une ré*^ 
publiqu^e* 

11. Cette allèmblée ne préfentapas, comme 

la conftituame, cétit réttitiôm d'hommes éclairés, 

cholfisp^rmi toutes les clacfTes au dernier des beaux 

|ours^ de la France. Il y eut encore quelques 

liommes dignes de repréfenter la n^onl(i); mais 

t>n reconnaîtra que* le^ nombre n'en dût pas être 

i>Tèn conlîdéiftiMe, fi J^on prend la peine de & 

irappeller les progrès qu'avait fait, à, Tépoque de h 

nomination de cette l^dature, la dégénération de 

i^e^rit publici Les âflaffinats, au nom du peuple, 

avaient enfàngianté tous- les déparcemèns ^ la peuc» 

îm funefte calcul *ftir- 1(1 durée des défordrçs pU;* 
l^iics, dont les excès mém^s fairaient eipérer I^ 

(i) Jt nt ks |«igt .*tei, que p^r leurs talens , par 
Jent aptitude au inanieBHîDC dt^ affaires publiqnes , «fi 
H^tt pat kun opinions poliricjues. Il ne faut pas qu'une 
«âcmbléc fois cempofëe en entier d'kommes attachés a 
la même opinion. Uneoppoficîon , comenbe dans les &• 
mites de la dëcence , y cft néceflaire pour ilonoer aw 
difcui&oiis un rclTon^^puratoire. 

ceilation 
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efedation prochaine > avaient fait embraiTer le ^^ 

lence et la retraite par les gens honnêtes. dont 1» 
réunion active eût, au. contraire > pu prévenir nos 
égaremens ; plus la révolution fit des prqgrè^ > plus 
cet ifolement devint fenfible ; plus les gen$ écbir 
rés et probes s'éloignèrent des regards du peuple >« 
plus les intriguans, les hurleurs fans talent fe mon- 
trèrent avec impudeur : à l'époque des nomina- 
tions , les choix tombaient fur ces derniers iné- 
vitablement , en forte qu*il fera vrai de dire que 
la dlâîculré ats bons choix a toujours augmenté 
en raifon de l'irritation révolutionnaire (i). 

i rrLe parti de roppofîtion; ^ans la légiâadve^ 
n'eut ni la même vigueur qi la mêtne .direction 
que celui *de ta cohftituanté. Le régime monar* 
chique pur ny eût peut/être pas un feul atni* 
On y remarqua un parti lâche et maUadroit en 
faVéùf 'de Ta royauté ' conftitutionnéile \ mais ce' 
pVt/ avait fon idole fecrettè; Louis XVI eue 

' r 
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^SX^ Soucia terreur^ Tabor'i des places n'ëtàit ouvertj 
^*à la fotcif^ , unie à la perverficé 5 après la terijeiir,. 
une aucre clafTe .d'hommes £uc employée : les places s'é**- 
parèrent de plus en plus » à mefure que le gouyertte<* 
ment fie un pas de plus vers la juftice et la raifon 5 au 
13 'vendémiaire , un taottvem'eift rétrograde fi rétablit, 
il i&âua fur la nomination de quelques âommès^' que de# 
idées plus faines euffenc exclus de toutes feoçcion^ pu** 
bliques. Suivez la révolution dans^ toutes Tes âaptoafions , 
vous reconnaîtrez la jurtcffe de Tobfervatipn cj^e je yjenf 
it faire. Nous ea ferons cormaltrè aillew Ic^ effetiî* 
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ftHtant ï le redouter que le parti républicain , et 
eh reçut autant de mal. 

I j . La conftituante avoît méâîté la république, 
fà conftitution monftrueufefutrinftrument qu'elle 
forgea pour donner à la légîflâtive les moyens de 
la procurer. La légîflâtive médita la' mort de 
Louis XVI; à rimitation de Taflemblée qui IV 
' vaît précédée, elle laîfla , a celle qui devait U 
fuivre , lé foin de remplir fon dclïèin, La répu- 
blique^ par elle proclamée » mais non organisée » 
fut rinftrùment de mort qu^etle pranfmît à la 

convention pour frapper le dernier de nos rois. 

». ... 
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CHAPITRE IV. 

I> S L A M A X J M Z 

i - Il •. ■ 

XB SALUT DU PEUPLE EST LA SUPK^ÊMM LOI. 

14. C/^^i) fans doute, le Talut du peuple eft la 
fnprèmeloi; mais l'application de cette maxime 
doit-*elle être abandonnée au hafard, aux caprices 
dè!5 paflions , à l'aveuglement des factions , â 
l'irritation de la haine? A Sparte, les Éphoiésfe' 
vantaient de fauver le peuple lorfqu'ils le faifaienc 
trembler pour aflûrer leur autorité. A Rome • lel 
Décemvirs^ les Dictateurs fe vantaient de fau-* 
ver le peuple en exerçant fur lui une tyrannie fous 
laquelle là liberté manqua fouvent d'être étoufïëe. 
A YenifV a c'eft fous le prétexte dufalut du peu* 



^ïe que les inqiildceurs d'état ne permettent. paii 
taiu peuple de jetter un Yegztd fur le Sénat ; Crom- 
irel invoqua, le falut du peuple pour aïTaflïner le 
faible Charles , et $*afleoir i fa place : on Voulait ' 
âuflî , difait-oh , fauVer le peuple en France , lors- 
que les plus vils dés hommes jfe baignaient dans 
le fang dii peuple qui coUlaît à grands flots fuf 
dix niillé échafFauds. 

15. Iitipofteurs fanguiiiàires , jurques à quand 
dbuïerez-vous de noire patience.? Peuple »jufques 
i qttànd fou&iras-tu qu*on blafphème ton nom f 
Jfifques à quand feras- tu dans les mains de tet 
Êlûx amis^ et rinftrument et la victime âe leurs 

foreurs? 

' itf. Pofons dés^pnncîpes et que la mauyaife 
< foi perde à jamais la f un elle reûburce d'invoquer 
les circôhftances pour aflfurer fes acterirats. 

: Home ^ dans fes tems de péril ^ niettaiç à la place 
des lôix la tôute-puiilànce d'un homme ; en Francer 
la toute-puifl&nce d'un comité fit long,-tems ^â^ire 

toutes les loix, Rome et la France furent fou* 

. ■ . . • 

Vent à deux doigts de leur perte par ce fatal abus 
d\me maxime qui ne peut être utile qu'aux am* 
bitîeux qui veulent déchirer Tétat En France 
les circonftances pht été tellement obéies, qu'une 
léeiflatiôn mônftrueufe eft réfultée du combat fan- 
glant que fe livrèrent les factions les plus tiiibu- 
lentes, les paffions les plus pppofées.. Dans le code 
obfcur qui nous régit, je doute qu'il exiffie une 
feule loi qu'une autre loi n'ait point contrariée j 

K 1 
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|c doute qu*un citoyen, s'il n*a .dans 1er cœur Ja 
foi immuable, de la nature , puiffc coordonner 

fa condiiue au but de la Ibcléré'en étudiant les 

-■'.'•'••' '. ' ' • • ' . . '* ' '• 

loîx de convention. L'une lui prefcrîra ce qu'une 

aûtrç défend; pour chacune de fes actions il mé- 

ritera'dés corrections, il méritera des^ réçoiwen- 

fes, Ua tel déf ordre eft contraire à îa morale, ^ 

a la juftice, a l'efTence d^e l'état focial.,4.. Ehl 

bien ! puifque V^/tf/^r du peuple efi lafupjipe loi , 

pûifqûe , ^^ï\s les dangers publics, il faut, recovjrt 

fjr , pour le peuple , à la puîflance dictatoriale , 

dréônç iine dictature immuable, perpétuelle et 

jamais opreflive. Cette dictature, que jamais les. 

padîbns'nè pourront envenimer, cette dictature, 

qui n'aura rien d'humain, cette dictature célefte, 

ihaltërable ,' c'eftja toute-puiflance des principes, 

' 17. *La jùftice eft le befoin des peuples , c'eft 
'la dette Ad gouvérnémèas. 

' 18. Une loi qui viole la juftice eft efTentiçI- 
lèmerit \ine mauvaife loi. 

19/ Rien neft bon que l'utile, rien n'eft utile 
qile le' jufte. 

10. Le jafle, Tutile , le bon , font immuables 
<îe leur nature, 

' 11. Si la juftice et l'utilité concordent pour- 
exiger du gouvef ment des actes de circonflance; 
ces actes font vicieux fitôt que la paflîon en altère 
la pureté, 

21. Le ^gouvernement eft un être moral dont 
Jlmpaflibilité doit être la vertu diftinctive. 
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iz. Tout acte de çircooft^nce ne peut être 

• • • • V ♦ *• ï t " 

fUalifié de' loi. 

24. Tout acte de cîrcohftance ne peut-être 
généraliféj il doit être reftreînt au tepis , à la çhofe.', 
à la pcrfonne, au bût qui l'ont déterminé. Il eft 
de fa nature paflager comme (on objet. IJhe'cîr- 
Conftance fémblable , réellement ou en apparence^ 
ne peut le voir révfvre; il faut que le légiflàteuf 
lui donne une fancâoîi nouvelle. 

25. Le poifon des corps politiques, c'e(H*abu* 
de ces actes qui ne peuvent appartenir qu*au pba- 
voir arbitraire. Si un gouvernement faîn et jufté 
les âdminiftre quelquefois comme remède cufatif 
ou préfervatîf , il rie peut les employer comme 
aliment fans expofer la vie politique de Tétat. Leur 
fréquence ruine, en peu dé tems, lé corps' le plus 
robufte : c'cft donc un rrime envers le peuple? 
que de recourir à ce mbyeri iî dangereux f^n's une 
néceffité démontrée â tbus^ fans avoir préalable- 
ment examiné avec circotifgection) s'il n'eft paf 
poflible de le retarder ou de le fuppléer fanis 
danger. 

z6. Le corps focial ne peut reconnoîrre deloiz 
de cijrconftance, 

aj» La loi eft immuable, inaltérable,,- fimplç^ 

întelligible à tous, obligatoire pour t6Us>.ueiH 
a tous. 

18. Lorfque la néceflîté de la modifier eA .dc-r 
mqhtrée au légiflateur, la nouvelle loi, qui rem- 
place une loi abrogée ou modifiée , doit laiffer i 



cette dernière ,toas fes effets civils pour 1er actes 
fociaux commencés fous (on influence. 

^9* Le paile n'appartient plus à l'homme^ la 
loi étant faite pour l'homme , le pafTé n'eft plus 
ïu reffbrt de la loi qui^ en aucuns cas, ne peut 
«voir d'efl^t rétroactif. 

)0. La loi agit fur Iç préfent et fur l'avenir} 
elle ne peut, â l'égard du pa(fè, que corriger les[ 
effets des actes particuliers qu'elle n avaîç poinç 
prohibés. 

< i« Le salut pu peupli est x.a suprême toi. 
Ce falut eft compromis dàs rinftant que le peuple 
peut hçhter fur la nature de fes obligations. I| 
téfîte quand la loi s'écane des principes qui vien- 
nent. d*être prcfentés. Son falut exige donc que 
le légiflateqr refpecte ces principes et ne les laiiTi^ 
pas plier au gré des circonftances , prétexte facri- 
lége de tous les attentats commis au nom du 
peuple, fur le peuple. (Voye? le n^ i9#, liv. L) 
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31. LJFes loix de circonftance avaient régi U 
France depuis que le phantôme de la^ monarchie 
av^it difparu. La convention fut appellée pour 
conftituer la république.. 
\|3« Le roi vaincu ^ par conféquent coupable » 
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était', au fonds de fa pcifon, le centre verj le- 
quel grattaient les amis de l'ancienne forme de 
gouvernement; il fallut déjouer des complots 
poffibles contre Tautorité populaire (i); il fallut 
étouffer de criminelles efpérances , et priver des 
factieux du chef vifible autour duquel ils defî- 
raient fe ratier, Louis XVI périt, 

54. La convention fut convoquée au milieu 
des plus violentes fecoufles; c*eft à la clarté des 
torches incendiaires, au bruit des prifons enfon-. 
cées, aux cris de cent mille français mafiàcrés 
au nom de Tégalité, que fe raflembjèrènt lès 



(i) Les efforts d'un paici vaiocu , contre le parti tm 

pofleffion du pouvoir » font des complots. La force faLc 

''le droit, la force eft lé féul fondement légitime des 

gouvcmemeas* La rëfiftance à l'oppréffion n'eft une Tertu^ 

que lorfque le fuccès la couronné 3 quand elle eft répri* 

mit , ce n'eft qu'une confpiracion. • • . Ces oiaxioMS 4e 

droit public, font extraites des écrits modernes fur la 

libené , vérifiées par les faits et geftes , des. Français de 

la révolution, et font , par conféquent., la quinteffence 

de notre théorie et de notre prarique. Nous croyez* 

TOUS en rébellion , ou en infurrectiùa légitime \ Demanda* 

c-on, en juin 179^9 à ua repréfefitan& que les fec« 

tions de Marfeille firent interroger publiquement : c'eft , 

répondit^il , une chofe foumife au calcul. Si la majorité 

des dépanemens eft pour vous, votre infuirecrion eft 

- légitime ; vous n'iites que des révoltés , fi vous n'ave& 

f appui de cette majorité. K^^elles maximes l Voilà donc 

les notions du jufte et de rinjufte , foumifes- au oalcttt 

tt aux chances dii droit d^ pljo^ fort} C'eft-la cepen- 

dant ce qui aous régit depuis fepc ans. 
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corps électoraux, pour ratifier les ckoix qi|^ les 
clubs avaient fait. Qu'on fe reporte à ces temp$ 
d*horreur, qu'on examine Iqs. playes profondes 
que reçut la France à cette époque » et^ l'on verra 
quels hommes pouvaient afpnrerà fe voir élus par 
les clubs d alors (relifez le n.* 241, liv, 1". le 
!!.• II, & fes notes liv. II)* L'on verra que fi 
la convention régna par la puiifance des échaf- 
fau Is , c'eft parce que plufieurs de fes membres 
avaient fait leurs cours de politique dans la fange 
des clubs, où ils avaient régné par les alTaf-* 
ilnats. 

35,' Quoiqu'en difent les peffimîftes, je ne 
dirai point, hélas! que tout eft pour le mieux 
dans le meilleur des mondes poflibles ^. mais je ^ 
foulagerai mon âme oppreifée de tant d'horribles 
ibuvenirs, en renierciant c^t. êxre Inconcevable , 
qui, terrible dans fes vengeances, imprime néan* 
moins fon inépuifable bonté aux fléaux mêmes 
qu^il la^fTe tomber fur la terre. Vïiq loi générale 
émanée dje la providence^ ne pçrn^eç pas au 
mal de furpalTer le hien^ et place les remèdes 

..à. CQcé des polfons. Si les clubs n'euHènt point 
erré, fi leurs choix eufiènr été généralement 
conformes à leurs vues, la France périfiait; elle 
était engloutie fouis une mer 4e fang. L'étranger 
pîème n'eut ofé aborder une terre où il n'eut 

.trouvé que des oflemens et Ja .pefte« Mais au 
milieu de la corruption^ de la* férocité, de la 
d^pravatioft la plus inconcev^bte^ des vertus t^-^ 
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mides ^mirent long -temps ignorées • La cou-r 
vention ne fit pleuvoir la terreur fur les peuple? 
que fubmergée elle-même par la terreur. Elle 
tourna fouvent contre fon propre fein fes mains 
avides de carnage; mais les blefTures douloureufes 
qu elle fe lie dans les momens de Ton délire ne 
.purent empêcher une majorité ,. trop long-temps 
comprimée 9 des*élever enfin contre la tyrannie 
de la tninoritéy et nous eûmes un 5^ thermidor. 
}é. La France gémira long-temps de ce que 
lui coûta, jufqua cette époque, la férocité mé- 
thodique de la convention. Que dé talens , que 
de vertus , que de citoyens précieux furent 
perdus pour la patrie! Que de richefles, que 
de bras utiles furent pouffes hors de nos fron- 
tières par la terreur qu une fureur aveugle répandit 
dans tous les ei^rits! Cependant cette' terreur 
même entra dans les defleins de la toute-puif- 
fance qui préfide aux deftins du monde. Par 
elle la nation puhit d'un bras nerveux la poli- 
tique européenne qui femblait fe complaire au 
fpectacle de nos déchiremens intérieurs. Les 
firahçais^ , pour fuir les français , fe jettèrent dans 
les armées: la crainte des échafFauds fit braver 
les canons ennemis : chacun fe clétacha de. lamour 
des richelTes et des jouiflances de la mollefTe : 
les propriétés individuelles devinrent celles du 
gouveirncment ;du découragement géqéral réfuUa 
une force publique à laquelle rien ne dut refifter : 
we rudçÂe guçmèi:e, pa di^fefpoir national 
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nttqmrem dû défefpoir de tous les citoyens; 
et l'Europe, trompée dans fes calculs perfides ^ 
par tout Yaîncue, par tout humiliée, perdit à 
jamais rcfpérance d*un démembrement auquel 
il était trop vifiblç que tendaient tous fes 
vœux. 

\ Sf. G*eft peut - être là le feul bien qu^arc 
procuré la convention ; mais c'en eft un qui. 
«•il ne l'abiTout pas de fes fureurs, lui donne 
au moins des droits réels à l'admiration de la 
poftérité, Elle ne fera point féparée du fou venir 
glorieux de nos triomphes contre tout lunivers 
uni pour nous détruire , foit par les armés , 
foit pa^ la perfidie d'une cupide neutralité, 
tandis qu'à l'intérieur tout femblait nous livrer 
. fans défenfçs aux attaques de nos ennemis. 
, J 8. La gloire acquife à nos drapeaux répu- 
blicains a fiirvêcu aux caufes accidentelles de 
cette vigueur démefurée. Les légions ennemies 
contractèrent Thabitude de nous redouter;' notre 
foprématie militaire n'abandonna pointnos armées 
affaiblies par la défertion, par l'indifcipliné, 
par l'épuifement des reflpurces du gouvernement, 
qui ne pût plus fuflSre à leurs befoïns. La con- 
vention n'eft plus , et fon génie plane encore fiir 
l'Europe effrayée ; il plane fur nos camps , où 
le fentiment de fa force continue dç nourrir 
l'audace du foldat français. L'honorable paî: 
qui doit couronner^ tant d'efforts , eft un bienfait 
^ui n appartiendra <ju'à h convention feule i et 
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e'dft aînfî quç le bien e: le mal fe «mifeiiâftM 
çt nai/Tçnt Tun de Tautre-i ccft ainfl qu'uno 
force inrincible foumct les fages à refpeaer , aci 
milieu des plus grands .fléanx , le^ deflfeins de la 
providence. 

jj. La convention qui avait comprimé toutei; 
les réfiftançes intérieures et dompté l'Europe 
liguée, ne pouvai; abufer plus long-cemps deç 
moyens violensi qui lui. avaient donné tant de^ 
force {ans entraîner la France à une deftruction 
totale. En un inftant la marche des idées prie 
une direction nouvelle; aux cris de moirc^ fuc- 
cédèrent les accei^s dé rhumàqité ; les échafi&uds 
furent brifés ^ un calme relatif. laifTa refplrer la 
nation; ce pénible repos, qui fuit la laffitudc 
extrême, yit naître iine troiiième cpnftitution j^ 
qui fit oublier Tœuyre perfide de U première^ 
aflfemblée, et le code anarçhique oi^ la conven- 
tion avait puifé fa brûlante énergie. La France 
efpéra le bonheur et crue trouver enfin dan»^ 
la conftitution dç 1795 , ^^ terme dç fes con«- 
vulfions douloureufes* 

40. Telle était la marche infaillible que devaient 
fuivre nos orageufes deftinées. La çonvdntiofli 
^vait régné par rin|uftice et la rigueur, L'iRJuftice 
et la rigueur marchent de compagnie dans Tordre* 
politique, et ne fe féparenc jamais fans céder 
d'exifter. Mais la violence a un cours rapide et 
borné; tout ce qui eft violent aboutit prompte-- 
nient ^u terme 4e fon exiftance : le 9 thermidp^ 
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Sétendît les fefforts du gouvernement conren^ 
tionnel» ce gouvernement dût périt. Une coniP 
dtution plus faine dût remplacer celle de 179;» 
et les efforts d*un parti , dès long-cemps accoutumé 
à des fuccès faciles » durent , par la force des 
chofeSy échoder contre la nécefllté de la convo- 
cation d'un nouveau corps légiflatif. L'ajourne" 
tnent de la conftitution nouvelle fût envain propofe; 
des projets attroces liés à cette tentative inutile» 
avortèrent inévitablement... Avant d'aller plusjioin, 
je dois entrer dans quelques développemens fur 
diverfes époques qui ont fignalé le règne de la 
convention. 

CHAPITRE VI. 

J}B Lji €0 A LI TlOir DS 179J. 

41* Ji ne pourrai approfondir ce mouvement, 
le feul impofant qu'ait préfenté la France dans 
le courant de la révolution » qu'après avoir exa-^ 
jniné les caufes qui l'ont amenée. Je prie le 
lecteur de lire avec vquelqu'attention les fept 
chapitres qui fuivent celui-<:i. Je ne l'interrompa 
^e pour mieux me faire comprendre. 
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CHAPITRE VII. 

VM SRISSOT ET AUTRES DE JOiV ESPÈCEl 

41. wwAND on réfléchit à la moralité des 
hommes qui ont figuré fur le. théâtre de la 
révolution, on ne peut concevoir co.n\ment la 
France a pu fe laifler entraîner dans l'abîme de 
honte où s*engIoutît tout ce qui la rendait fi fière. 
On conçoit que les rêveries' phîlbfc^hiques, que 
les maximes des efprits forts 'de notre pauvre 
fiècle, aient féduit, par feur cliquant, un peuple 
qui nç Élit rien approfondir j que quelques 
hommes , qui ont cru ^u'un babil nombreux 
était du génie, aient ofé fe flatter de mettre en 
pratique les théories audacieuTes de nos modernes 
publiciftes; , qu'un peuple crédule et volage fé 
foit gaiement élancé vers la nouveauté fur leé 
pas de quelques- imprudens qui lui promettaient 
le bonheur. Mais * qu'un Briflbt , un Gorfas, un 
Camille Defmoulîns , uti Genfonhé et tan É 
d'autres apôtres de la licence, aient obtenu des 
honneurs publics, des hommages publics j^ des 
regrets publics; c'efl: ce qui glace de ftupéfac- 
tion un obfervateur attentif, qui ne peut iné- 
connaître combien la France l'emportait fur le 
refte de l'Europe eu civilîfatioh. 

4}. Que Marat, le hideux J^Tarac, aie éti 
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ftoêltzmé Id martyr ta la liberté ; que (on çstianç^ 
lépreux comme fon ame , ait été religieuferaent 
dépofé dan* un tetnpie magnifique*, transformé 
en voierie; qii*i:l ait eu un cuire et des autels j' 
qu il ait éré long-temps Tidole d'une meute de 
bâtes féroces; tout eftdails Tordre dans cette 
fuccciEon ci'évèneniéns j le crime regîioit fans 
obftacle quand l'apôtre du criine était divinîfé* 
Mais on voulait brifer fa verge de fer •, on vou- 
lait renvexrer fon trône ^ compofé d'offemens 
humains , loçfquc . les français 5 pour reconquérir 
leurs droits indignement méconnus, invoquèrent 
les vertus de Eriflot et de fes nombreux acco- 
lites. A qupl degré d'avililTement n'étiotls-npuS 
pas réduits, lorsque, pour ofet attaquer la ty- 
rannie qui menaçait nos têtes , nous fume$ 
obligés de noiis rallier aii nom de ces êtres 
pervers, et d*avoir l'air d'embrafler leur dé*^ 
fenfel 

44. Qu'étaient - ils donc ces horhmes / pour 
l'inrérêt defquels la FraJice. s'ébranla contre leurs 
afTaffins? ils furent les ^ premiers auteurs de nos 
inaux! • •/ • L'évangile anarchique.de Babeuf 
n^eft qu'une analife des prédications de Hriffot} 
Gorfas et Marat marchèrent long-temps fdr la 
même ligne; Camille. Defmoulins n'était connu 
que par fes obfcènes diatribes contre le pouvoir 
conftitutionnel de 1791 , par fes invitations ail 
meurtre , par fes apologies dés^ aveugles fureurs 
qi;i incendièrent les propriétés d'une foule de 



citoyens. Gcnfonné > le premier, avait ofé vnncèt 
cette maxime atroce, que la fufpkion feule** eft 
un titre de condamnation. 

45. Quoi! ces hommes^ i l'eavi Vm de 
Tautre, avaient défiguré la morale fHbfique; ils 
avaient attifé le feu dès difcordaf civiles , en 
olânt attaquer les bafes premiers de la foclété^ 
la religion et la propriété; ils avaient ^nnivré 
le peu'^lè du poifon dé leurs faudes maximes; 
ils avaient, de leirrs propres main», érigé ce 
pouvoir arbitraire^ qui enfin s'appefantit fus eux, 
et nous ne nous écriâm^ point ,^<avec iiti ^ieur 
^iÇotiiU^èi Qu importe Je fuel iras DUu daignt 
f4 J<rvir? ..-•>. • ' • •,-..; 

4(7. Un but commun réujiit^ dàs rotigine d^ 
la révolution , les artîfaos de nos nialheurs. Dès 
qu'ils l'eurent atteint, chacuu.fe créa, fe choific 
un p^tti; chacut} vouluft pro^ter feul Aqs fuccès 
d'un crime commua» Si les inftramens dont ils 
(e fervirenr pour aflôuvir leurs paffions oppoféès ; 
faillitent dans leurs mains ; i^ les dogues fan« 
guinaires qu'ils avaient déchaînés pour dévorer 
les gens de bien , fe tournèrent enfin contr'eux.^ 
qui les a.vaient dre0^ et conduits - au xarnage ; 
il 4e$ factions plus heureufes ou . plus habilet 
OH même plus féroces Temponèrent fur eux; eft- 
ce donc là dequoi juftifi^er ces larixies déshonot 
tantes que nous n'avons pas rougi de verfer fuJC 
leur tombe ? ♦ • . O France! O ma patrie ! qoè 
des regrets plus, dignes de toi effacent cette fl^. 
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triiTure. ; : . Latfle ces vils énergumènes eârayer» 
par* leur chûre» les ambitieux qui oferaient les 
imiter, (voye« la note page ^$) tt attendre, 
au/fein du m'épris "que tu verfcras fur leur cendre , 
rexcécratian de la poftérîté. 
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CHA-PITRE VIII. 

■ 

\v \ V M S GI RONDINS. 

-• - * "W» •*- • ' ' ' f 

47^ livx ieuls^ :|^eai^à3:e voulaient la répabli^ 
que; (Xv) ils > furent des intrigâns jufqu'au 14 
juillet} des factieux jufqu'au jour où la royauté 
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(i) feordeaux fut pcd citi, dans la r/yolution. Voilà 
Fa preuve 4e la^ prcfque unanimitë de Tes Babitans pour 
h république. Il 11*7 a «tt d'orages ^ri^uens que dans 
les pfiiys .o|î 1^ 4^1ire réTolunommire était pieu répandu'. 
Lyon, fut ,, eft , et fejra long^ttmps im^. ce cas 5 Mar- 
feille re^nembla d'abord àXyon, et fimt^ par être niênae 
infenfible à Tinfake qu'on, lui fie, en, Tappellaot villç 
fans nom. ^Le Midi en entier , s'il n'eft pas o^^oCé à 
la république , cft aii liioins' irrémédiablement chrétien 
ft . catholique. Si l'on me demandé aprè^ cela ^ pourquoi 
Marfeille çt le Midi^ eiurot tant dlnfiuence datis la' 
révolution » et d'où leur vint cette réputation de fans-*, 
culotifoie , qui fit tremblet même Paris 5 je répondrai 
que les meneurs en chef, ayant parfaitement connu 
Pefprit de * chaque département, abandonnèrent à euz« 
nêmes ceux qui les fécondaient fpontan^ment » et en- 
voyèrent leuts propagoodiftes et leurs bourreaux dans 

conftitutionnelle 



conftltuHoiineUe fut ptoclamée ; deit donfpkaUHtl 
tant qi]*éUe':eiBiftay des té^folzés U to sf^; ip 
hoïks citoyens après le fuccès; des répubiidaink 
le 11 janvier j des martyrs du pamotifme Je 51 
mai (i). . . : I 

> Ç H À PITRE IX. 

h tr 10 j o V s T. • 

4S« JLh^ grandes époques' de la. révolution ni. 
rappellent qtie. des maffacres^ Oh' êtesD- vôus"^ 
împrudens, durent 'décrier les défenfeuts dvk rôi 
dans cette fameufe. gournée^ .en jettant leuri 

^^^mmmmmmmmmm liaié m i t > tf ii i ii !■■ n | ■! i fc i w i i ■■■■■» m 

çtux qui leur dennaienc de rinquiéçude. Reliiez le 
^chapitre 15, Bvrc |I. Et ^perfuadez - vous que voici ui|e 
remarque infaillible. Plus un pays aura paru riyolp,tïonr 
noire , moins il l'aura été. La 9 oii vous durei^ vu 'àes com^-^ 
irtoûons , des troubhs , conc/uci^ quU y exiftak une oppofi^ 
tidtt vigounufe que Us grands machinifies avaient irucrA. 
détouffir* Je tirerai dans la fuite , de cecce obfervàcioQf^ 
une induction qui prouvera que , dans ce monde , tout 
fe compenfe et que ces pays doivent être les plus heu-* 
reux ^ fous la coullitucion de ^y. 

(i) On voit qiie je fais remonter les girondins urt' 
peu plus loin^qu'au temps od Ton a parlé d'eux. Il 
ft'en- était pas queftioii le 14 juillet. . Mais ces même! 
h'*mmes , que Too qualifia ainfi dans la fuite » étaient 
déjà fur la fcène à cette époque. Qu'on l'eHvifage comm« 
on voudra , ils delccndent en droite ligne de ceux que , 
dans le principe , on appella des enragés. ( Voyez n* 
ii<, liv. I), 



teguâi ntii CàhUmz} Où ètes*voos> C*eft ici 
quefiôurles dingertj ^t ce cri, entendu i Co* 
Wenà, dut ajouter aux regrets de la hobleiSe 
lévokéf , qui^ fi elle eut environné le trône, 
Teut plus efficacement défendu qu'au delà du Rhin. 
49 • Louis XVI, qui notait plus roi depuis les 5 
et 6 octobre , en perdit le i o août jufqu*au nom. 

50. Le trône, eh s*afFailfant , laiffa à découvert 
un abîme effroyable, où la, France .pouvait s en- 
gloutir: les cadavres de trois mille factieux, 
immolés par le peuple, ne purent le combler; 
fouhaitons que les innombrables victimes que, 
depuis cette époque, la révolution a jettées dans 
ce gouâre, aient xaflàfié £1 dévorante avidité* 

51. Ge jour, dès long -temps annoncé, dès 
long- temps préparé; ce jour dont les patriotes 
du midi eraient venus partager la gloire, fixa 
les deftins de la France* Tous les partis s'en 
difputèrent l'avantage : un feul en f^t déconcerté. 
Jttfques à ce moment d'Orléans avait pu fe flatter 
Qite la révolution fécondait fes projets: mais il 
dût reconnaître que Louis XVI, venait d'en- 
traîner ,' dans fa chute , un trône qull n*avait fa 
défendre i il dut fejitir que ce prince, qui ma- 
nifefta tant d'horreur d'un combat foutcnu en 
fon nom, et contre fes ordres, infpirerait plus 
de pitié que de haîne, et qu'on ne pourrait le 
frapper comme roi , le faire haïr comme roi , 
qu'en femant avec art la haine de la royauté. 

52. C'eft de cette époque que datent tes fchifmes 
politiques, qui fe manifeftèrent parmi les pre» 



failers mocctUts delà révolution; bus but cémmiuî 
était c«mpU ; 1q fupplice du tPly r^tnction 
de la nidiigrchie » étaient l'bévitabie conféquenct 
4e 4^DHcc4Dire qails venaîenc«de remporter en 
canuMui; chacun fongea.à profiter de cet évèr 
itemen^ tfi.fmni da dui: deiiieucstiiblé.eic Hpncet» 
de lui-même \ .il vit a4£0«tr da luL »'agitër dei 
iPaçtions qu'il n*;avaicpa9 fu deviner j et qui prirea^ 
chacune leur caractère diftinctif , dès qxicUeà 
n'eurent plas befoin de . mafquer feurs ddOTeinsj 
La faction municipale, la facirton girondine ou 
républicaine 5 la .faction anarchique^; qui n'étais 
que la réunion d'une foule de btfgands avides^ 
ligués par le feul befoin d'un 't£.iituel appui ^ 
fe. deffinèrent aui^ .yeux du duc» qui^ détrompa 
peut . être fur f^s. coupables efpétances , mais 
n'ofant revenir fut ,fes^j[>a$'i continua de marchee 
dans les rortuontés de la réyolvition^ et per-^ 
févéra., par lâcheté « litns des {^ojets- qu'il avait 
conçus fans couiag^i 
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Ij. V^'f.st une chofe digne de remarque ^ com-^ 
ment , à chaque événement ^ui changea la 
màtché et la formé du gouvernement^ Tuni'* 
formUé de mouvement ^ la fîmulcaiiéSté derobéi^- 
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£uices*iid)Hk'ettt.en<un clin d'éâf-, ^{kli t^jfîft^nc'e 
ce fsuftsôflortv'fur.la 'vafte fùrfacé qûe-préfenbé 
k Fr^hoe. Pariis poussait un cri ^ Psft*is dotinait 
irn fignal^ ce cti étab- entend i*; ce •figtfal'îJétàk 
ehéï en an inftant. -On ne pourrait con^cevoit 
cet enfemblê admirable V fi on nfe cqrmaiflàïtr plâi 

îns, -quîj^feuls^ 
pendant fi«-ans j'Orit -conçu , dicté, préparé, 
dirige,* foutenu les moindçes 'mouvemens de la» 
dévolutions Où donc ces. clubs avâ?ént-îls prî$ 
*ne ractiitjue fi rfterveilleufe? Ce n'eft pas chei 
feurs-bonS' amis- lès anglais, quî,tertes, ne font 
flue des ^enfisuis s ^^ ce genre, ant^rèJ' de nous..!'. 
.Après . iuie> telle. ïéflexiôrii'*^ j'aime à tfanfcrire 
Quelques lignçs de Montaigne,; on* gagne toujôrufs" 
quoique chofe àveco-Un.; t^jLévoi Phîlîp'pus fiii 
9 un :amas->de$ phis:^ mécfliànij hommes et incdr- 
^ rigibles qttil poc trôttWP, "et 'les logea tbu^ 
« eu une. ville qç'rlleur 'fit Èàtir , qui éh portait 
M le nom, J'eftime qu'ils dr:efsèfent des^ vices 
» mêmes une contexturej)oUriq\jc çntre eux ec 
H une commode et jùfte fôciété. Je vois non une 
» action , ou ^^pi^i ^^ fÇ^^ï n^ps des mœurs 
•• en ufagc commun et reçu, fi farouches, en 
» inhiuBanké furlfout^et 'déloyauté, qiii eft pour 
m moi la pire cfpèce des vices , que je n'at^oint 
» le'-»c0Hri(^e ' dé les concevoir- fan^ liôrreur Vr 

» ies'^âdffiire' quaji' autant qïit jè\ Us détejie. 
j» . L'exercice lie ces méchaticetés infignes porté 
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* marqae 'âe* vigtreûr'j iptr force xl*ame autan» 
«' ^ur tfeiteur et desrieigleminr. w 

• ;J4-.^ Côvenohs-èn>' Sf Mbnràîgaè eut vêca 
de nos* jours, il eut bien dît que les Français 
li-ont'-'eu d^nergié que pour 'le crime : ce n"eft 
*eh' effet que dans les cliib^ , quî!s ont montra 
quelqiié Vigueur, Les vîtes- vous après que lé ^ 
thermidor,: letrr. eut livre leurs aflàffinsj... Mais 
c'eft m'égarer de ma route: j'oublie qu'il n'tft 
ici queftion que , du ii janvier, - ;.' : • 

' 55. Louis XVI, qil'une flaftôrie imprévoyante 
UVaît proclamé 4e reftaurateùr de là- liberté Firan- 
çaife, Louis XV ï, àvoit confpîré contré cette 
même liberté (1); tous l?s partis fe réunirent pour 
lui donncFla mort , Quelcjues membres courageu)f, 
<k)nt l'hiftoire a déjà récueilli la lifte honorable-, 
virent avec horreur imiter là frô^idè' cruauté des an- 
glais envers l'infortuné Charles Premier (1); et rcfli* 
sèrent de juger lé roi des Frariçais;" d'autres, en 

* '— ■'■ ' I. I ■■! I ■ - I. III I „ 

(i) Si^ dans les fu jets fiSrieux que je traite, des elprits: 
mal faits , ofaient imaginer 6[ûe j'emprûiKe quelques fois 
'k ton de rironie y je proteCle publiquemenr contre' uiie 
't^e fàuâet^. Oui , je le dis du fonds du cœur, Louit 
XVI confpira contre le peuple : s'il egjç cédé de bono« 
grâce , s'il n eut point trahi Tes devoirs , Ton £>rc et 
ccfui "de" la France, «uflent changé de face. 

- (1) JEtrange aveuglement de rorgoeil n^icional .' J*ai ^ii 
<iiii'Anglaii. du plarti de l'oppodcion et 'zélateur de notre 
démocratie , abominer notre conduite envers Loui» XVI . 
et précendre que la more de Charles , fut uu acte dû 
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It jageatit, ne votèrent point pour fa mort; le» 
tins demandaient fon exil, d'autres fa réciufîon 
|ufqn*à la paix; n>ais ces membres, en fe ren* 
armant dans Içs Umires^ de leurs fonctions, ou, 
en obéifTant au cri d^ leurconfcience,ne tinrent 
plus à aucun parti: s*il y eui; eu un parti pour fau- 
ver 1q rpi, ^ce parti eut infaillibleinen^ triomphé, 

^6i. Deux seuls prtisfe mirent en oppofîtion 
dans cette décifion capitale. Ce furent Içs; votani 
pour la mort pure et (impie |, et les appellans aiji 
peuple^ Déjà l'un et Tauirç avaient, par un com- 
mun effort 9 ^^pandu les preftiges, ou semé Ijx 
terreur qui devaient légitimer ou commander Iç 
fupplice du roi. Des adreiTes fans nombre deman* 
daient chaque JQiju: la mort du tyran j^ les clubs 
s;*étaient chargés de £brcer la nation au Glencé» 
|ufqu*à ce qi|*il| eulfent à la contraindre d'applau-^ 
dir au meurte de fan roi. Mai$, au moment dé^- 
çifif 9 les appellans furçnt effrayés d'une tentar 
tive auffi hardie, et, pour mieux affurer leurs 
coups, pour mettre la nation d^ns; Timpoilibilité 
.de leur dema*^der compt^ à^*ul^ fang qu'elle pbutr 
;ait un jour regretter d'avoir laiiTé répandre» ils 
votèrent la mort , çt voulurent que le peuple conr 
femât cet arrêt. 
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î^ftice. Nous pcnfbns très rëvolaciennairemeni; comme cè^ 
Anglais ; mais , à l'égard de ces deux rois » nos ppiéio8% 
(bnç diamètr^cflKxxt oppofé^ 
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57. Les grondins étaient i la tète des appel. 
Uns ; les girondins voulaient la république ; ils 
la voulaient avant même la convocation de$ états- 
généraux* Plus conféquens que leurs adverfàires, 
plus habiles, plus clair v-oy^ans, ils defirèrent que 
la première pierre de l'édifice républicain ^ fat la 
tête du dernier monarque; mats que cette première 
pierre fut pofée par le peuple lui-même, afin qu'il 
respectât un édifice donc il aurait creusé les fon- 
démens; 

58. Il y avait moins de talens, mais beau» 
coup plus de férocité dans le parri des votans pour 
la mort pure et fimple. Si quelques uns vou- 
laient la république > fi quelques autres Suivaient 
encore la bannière du cenfpirateur d'Orléans « 
les autres plus nombreux » incapables d'organifer 
un fyftème de gouvernement^ ne voulaient qu'a* 
boutir à 1 anarchie pour établir leurs fortunes par* 
ticulières fur les débris de la fortune générale. 
Ces derniers furent à la tête de ceux qui de« 
mandaient impatiemment la mort du roi, et i'enw 
portèrent fur les talens de leurs adverfaires par 
la violence de moyens. 

59* Ils donnèrent unfignal, et, dans le même 
ioftant, les clubs arrachèrent à tous les Français 
leur fignature pour demander la tète du mal- 
heureux Louis XVI; ai nfi Tappel au peuple, 
démontré, par le fait, inutile, devint bientôt après 
un motif de perfécution contre ceux qui avaient 
oU rinvoquer,. 

L4 



. ^.^ S'il étak permis dé prononcer une opi-* 

îiion entre çe$ ^eux partis, je dirais, fans hé* 
iicer^que les appeilans aU' peuple & préfencenc' 
avec un air de duplicité qui les défavorife. Quant 
aux autres, il y a dans leur conduite un carac^ 
tère de. franchife,. de vigueur, de courage qui, 
très certainement, eût faie dire à Montaigne y 
f«> Je /es admire quafi àutam que yV Us déte/ie, 
on les voit, fort peu inquiets des évèiicmens, 
fe charger feuls , et fans héiîtation de la responfa^ 
bilité k plus terrible , et ne compter que fur 
leur énergie, pou? ametieir la révolution au point 
de ne,pouyoir fn:re4purer une récrimination^ 
A égalité d'intepûon ^ s'^ fallait fe déclarer pour 
Tun de ce$ p^irtis, et voyiant d'un côté la per«. 
lidie et la ^ibleflfe, de l'autre laudace qui nei 
déguife et ne ménage rien..^. 
.. 61. Mais de quelles fubtilités je m occupe! 
Ces deux partis nçxiftent plus: àes fiècles^ ca-^ 
bmités nous sépareot. de ce: imoitent terrible, 
où la France tomba fouis la domination des *tycans« 
, les pli^' . fanguinaires.. Repaiffons nos regards de 
cette afFreufe image. Apprenons à mourir. Voyons. 
le malheureux Louis rXVI., béniflànt du haut 
de TéchafFaud ce peuple qui lui,doauait la mort;, 
entendons fes derniers ..acceas.- *. G'eil , un pardon '^ 
que fa bouche articule!.,. MaîsSanterrc!^. San-^! 
terre al?forbe cçtte voix montante!... Un roule-»' 
ment lugubre fe fait eoçendre!... C'en eftfàit!.,. 
Le 21 janvier eft immorreh.. France tu célébré-*» 
ras à jamais l'anniverfaire de ce jour de juftice. 



y 



< C ï«9 > 

- il" ' ' i' I" ' ■ ." ■ ' , , .. | 

Ç H API T R E X I. 



* • 



■ # > 



" êONTINVATIOir DV MEME SUSET^ 

(fi. JLoutsXVI a défendu de venger fa mort; 
il n a point défendu de venger fa mémoire. Mais, 
qui ofera l'excufer comme roi> Qui d'ailleurs 
bfera fe charger de prononcer fon oraifon funèbre 
devant la génération qui l'a immolé} Les pafHons 
donc il fut la viaîme font encore en ébullition, 
envenimées de plus par la honte , par le remords , 
ou par la crainte. Les unsrougiffent d'avoir, ou de 
gré ou de force; coopéré à fa fin trngîque. Le^ 
atttrîes fe font un titre d'honneur d'avoir fière- 
ment ordonné fon fupplîce ; d'autres font déchirés' 
par leurs remords. Tous s'uniflenr pour empêcher 
le retour de la monarchie; du moins en faveur 
de l'héritier de Louis XVI, dont ils redoutent 
les réffentimens. 

^} . Ce fur le même efprit de honte , de remords 
et de craintev qtii prolongea et les fureurs de 
la- iîgue^j et ce fiège durant lequel Aqs moines 
bi«h*repus anjufaient par des proceiîîons un peuple 
afiamé que houriffait'lè bon Henri tout en le 
combattant. H^nri fôumit la ligue ; il avait â ven- » 
ger fes plus fidèles amis, fes parens , et lui-même, 
don^ les jours avarent été m^^nacçs millç ioi%\ mais' 
l^s chefs Ci e4à ligue eurent parti ks faveurs royales, 
•JLs obtinrçnt ia préf^enoe -fur Igs compagnozis ^ 
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4'armes du héros navarrais , pour la .plus parc des 
emplois publics^ ec le roi s'en excufaic franchement 
à fes amis, en leur difant, mettez- vous à ma 
place 5 je n'ai befoin de rien faire pour m'affu- 
rer votre amitié, mais ceux-là font mes ennemis,, 
il fane bien que je les contraigne à m'aimer. li 
n'efi: pas. douteux que celle devoir être la fage po^ 
litique de Henri ^ et telle fera dans cous les tems 
celle de tous les princes qui fe verront placés dans 
une circonftance femhlable. Les intérêts du troi^e 
l'emportent dans le cœur des rois^ fur leurs af- 
fections perfonnelles* La paix de TEfpagne dé- 
rive-t-elle d'une autre fource? N'eft-il pas re- 
marquable que la première paix, qu'ayenc obtenu 
nos viccoires , foie celle d'un Bourbon qui ne dpic 
le crône qu'aux ayeux de ce Louis XVI, donc 
il a fanctiouné le fupplice ? 

^4. La monarchie eft perdve pour nous; nous 
ne pouvons j^ fans; nous jett^er dans de nouveaux, 
troubles , tourner nos regards en arrière, Immolezr 
nous vos préjugés, vous que nos primes ont ai- 
gris. On ncft pas Français pour un rei^on eft 
Français poiir la France elle-mêoie. Réfigneas- 
Tous, ,cc adoptes^ cecce pacrie qui vous ccMiunande 
d'autres devoirs que ceux que vous vous obftineai 
i confidérer comme tels* U eft. tems qu'une ré- 
conciliation çntière , ramène des jours, de repox 
et ef&ce le fou venir de nos longues douleurs* 
Vos vains regrets ne ramèneront pas à la vie 
celui que vqus pleurez,} mais 11$ cueac h pacrÎQi. 
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qu'elle fok encore quelque chefe pour vous. Cott^ 
fidérez quels changemerfs no&rXDalhçurs et noir 
forfaits mêmes ont amiçiiés. :4an5 les hommes 
et dans les chofes. Les pattifans <ie l'anarchie ne 
font plus redoutables; le peuple eft détrompé fur 
les erreurs qù*ib ont proches, il eft lafîé de leur$ 
fiireurs, il les détefte, il ne les fecçndera plus. 
Parmi ceux que vous accufez d'avoir immolé votre 
idole , les plus coupab)e(^, ont expié leurs cri- 
minelles injtèptions|| il çn eO; peu de cette dalTç 
qui ^jQnt confèrvé une exiftançe noliriqucj ceux 
qui crurent feryir Tufarpateur , ont perdu leur^ 
folle? efpérance^ \ yaus, (euls , par yotrç obftin^- 
tîon, vous feuls yons des ferie^ renaître: vpu- 
lez*vous devenir leurs complices? Ceux qui vou- 
lurent une république fe font ju(li£és par le fuc^ 
ces; ils acquirent depuis des droits ^ votre ef*- 
çime par l'honorable emploi dç leucs talent» 
par leur énergique coalition contre cetçe tyrannie 
avililTante; ils acquirent des ^drpk^ i votre re* 
connaifTance en yous ciélivrant du joug de la mort 
et vous dp^i^^i^^ enliii une çonftitution qui» u 
vous favez çn JQuir, vous promet encore le bon- 
!|)eur... JEtoufFez; vos vg^ux impr^dens ; d'infar 
çigables ennemis dç la France fondent fur vous 
Tefpoir de perpétuer nos malheurs. Français, 
Sappeilez-yous de tout ce que vous avez fouffert; 
craignez de notuvejles tempêtes. Qui d'entre voua 
pçut fe croire, le droit d^ refufer la république 
ç^ de bUmer le meurtre de Louis XVl? Qui 
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il*enrre vous immolera , (on jfejposV fes tiens éi 
(x vie? Le Bourton |de ^Madrid ne s'eft pas [enfe- 
vet fous, fon trône , il a légitimé le meurte d'ù» 
Bourbon et recoimù la République. 
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CHAPITRE X II. 

(j$. JLiEfchIfme que lé Jugement de LbuFs XVI, 
avait occalîonné ne pouvait qu'amener des luttes 
langlantes, et Ton n eut point douté que les ap* 
pellans au peuple n*euflent fuccombé.fi leurs talens 
connus (i) et leur politique aftucièufe n'avaient 
nourri l'idée qu'ils pouvaient remporter Air leur* 
adveifaires , malgré les cris univoques des clubs 
dévoués aux purs Jacobins. 

66. Mais ils fe trouvaient contrariés par cette ' 
déclaration conftîtutibhnelle qui devint le cri de 
ralliement de leurs antagoniltes , /^ république eji 
jinc et indivîJihU* Ils vifaient au fédéralifme, eir 
cette déclaratjon,attaquant leursyftèmeparla bafe,. 
ce fut un obftacle pour eux d'être, obligés dé fe 
Tervir d'une formule qui fe trouvait en ôppbfi-' 
tion avec leurs principes conftitutifs. 

(i) Si la .Gironde fournit plus de talens cpic les autre» 
'dépàrtemens , cherchez en- la raifon , (noté i page i^o> 
et rappellez-vous ce j*ai que dit àilIcùts^,-'''Htïfe*fl."'û*« 
Itt ibapitte I . .... . .' '^ . * 
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1^7.11-*'' Êtctioti manicif^le avak, cohime U 
tictSpâ jacobke j le plus grand intérêt à^coîifer- 
vèr *«tÉe;/un«é-, «cette ihdmfibilité' de k té^^ 
blique ylftpremièce f&flattatr de dominer la France 
entière, et' i. pcehantftoate pour mpdèiè, elle 
•vatt.beifom que la France, ne fiijc qu un* cdr{«^ 
pour la faifir td*un feul eftort, La fecôtide , àfpitaift 
i^^ouvemer pir le club de Pari^, fous^ lequel 
aurait commandé un comité* 'du 'corps lé^iflatif^ 
pdrdait fes mbyens d&pvn(Skxice'&m%fyAèTÂe de fé- 
déîpalifipe araît prévalu. Uùne et Pauffe furent fe* 
ca»dées.par lés ambitieur^ 4^tif (broyaient pbuVok 
^fpirer à joxm domination abfblu&:'de <ce %ombré 
fut d'Orléans i il fSetaniêm^ idwteux'b^^èéms'^-fi 
côi h'eft pras pour, ce prince '^- ijûl^e'-hiairi habile 
pouffa Robéfpierré àl^v*riti/^c^mme pôte tâtét 
kinatibn^ eç efl^yerv'fielte p©u»iit rdv^en^ ;à 
ridblatrie,' ôii i la crainrje d'ari fêûl • hobinje. - 
. i^S^Tanc de partis avaient^ intérêt 4 fomentellà 
haîuedela.rdyâtttéj^t la nation fentii Ci vîverhcfït 
lebefoin de's'étaurdir p'ar>cctte;haîiîe fur -la more 
dfi Lonîs XVI, qu'il n'eft pcwflG étonnaup que le 
parti d'Oi?léans>ie;foirenkcé dans» fes'propfes filets. 
Le: prétexte dcwsûrete^ptublijqttfe^iqtii^fit ccriiduire 
ceoyil jJcrfonngge dans uît des* forts de Marfeille; 
fut concerté pour le*. dérober 'aux tempêtas qui. 
fe-prépacsuénry^^ f^ flattait quefon parti le fêtait 
proclajmef roi* dans le midi' où il s*étair ménagé 
defs appuis.puiffans-, et qu'il ne^fortirait du fopc 
^ ÙL\nt-3^n,^^m pouii luoiit^ far le trône : ma^ 
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un dieu jiifte épargna cecre^ honte i la Fr^ricè^ 
et la marche rapide des é^ànemeas qui U fiic^ 
cédèrent, et qat îemblaient devoir anéantir k 
répoHîque^ puifijue les fedls répifalicairis y fuc- 
combèrent^. déconcerta toutes les cpmbinaifons 
^es factions oppofées : la république s'affermit par 
If s eSots mêmes tenté» en faveur de k tyrannie* 
pt le fort (aiot'Jedin fut* pour le duC| le marci^« 

pied de Téchaffaud* 

. 69. Les girondîds*» Voyant tout s^unii? pour \e| 
perdre 31 iiKriguèrent daiis toute la France j les ja** 
<t)bins« poui: leur réfiftec , y .méditèrent des maf» 
iacrefr itouveaux» .Ledrs bourreaux étaient prêc.<Si 
)euirs vîctin^s é^û^ défignées^ mais la faccioa 
de la Gironde ^ oubliant ia coopération i des crimes 
du même ^enrtf à. l'aide defqnels elle avait ac-^ 
j^uj^ fa.it^n(iâ»nc6 ^ avertit les d^pâftemen^ d^s leurs 
dangers; fonna lallarme eositre les clubs; rejem 
fur fes ennemis la journée du t^feptembre^ les 
crimes 'de là glacière ^ l'incendie des châteaux | 
h dévaftacion^ le pillage dont la nation avait à fe 
plaindre; et, empruntaiit lé langage deriitimahiré/ 
tonnant cotlitre tous nos défojrdres^ arracha dans 
les départemens.le fceprifede-l'opinion publique aux 
voleurs et aux aCaffi^s qui s'y partageaient le drois 
de difpofer des biens et de la vie de citoyens. 

70. La Gironde ;aHait tâompher; Lyon^ Bor* 
deaux, Marfçillei le Jura^ le'Calvàdds, plus dé' là 
moitié des départemehs de Tintérieui: étaient en in* 
iurrection contre les clubs ^ et çeuK;que les dubà 
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itâiônt élevai aux fanerions publiques. Cette in 
furrcictioji ^nérgiquie avait» fans efFufion de fang, et 
par !a feule force d^ la raifon^ éteint ces foyers de 
défordre , lorfque , défefpérant de fe relever dan« 
les départemens, les brigands fe rallièrent autour de 
k convention (ï), et, renforçantles anti-girondins, 
attaquèrent corps à corps la girofide, et firent 
du ^i niai, une époque que Phiftoire devra placet 
au rang des plut failiantesde l^révolutiQn% 
' 71. C'était k première fois que te gouverne^- 
ment révoltitionnaire s'était ainfi vu menacé d'uno 
infurrection générale ; c'était la première foift qxie 
les Franiçats-ktttaient xontre leurs o pp r efl Te ufS-Ik 
n^avaient encore rien proféré xrontte Ik convention; 
ib protéftàient de leur fôumiffion à fes lois en 
poûrfuitantles attifons de leurs malheurs et de 
leur llonte^. Les revers de la Gironde dans Paris 
ne durent donc point anéantir le mouvement 
qu'elle avait opéré au loin (1). Ce mouvement dût 

( I ) La tactique de c^ bûgaûdsne varie p^int , ec^ 
Jorfqu'oQ a fuivi de près la révolution ^ il eft sd(é de 
prévoir leurs démarches* Ne peuvent-ils dominer . dans 
les départcmens? Ils fe concentrent à Paris et s'efForcenc 
d«i s'unir au gouvernement. Le gouvernement les repouffe-t- 
ils } Ils fe retranchent dans les département .... j'invice 
à fixer un ceil attentif, (ur la ûtuacion actuelle da 
Midi ,' et Air la contenance de certains membres du corps 
légiflatif. 

(2.) Nous n*avions pas encore Texpéricnce de la dé- 
faite infaillible qui attendait les parties qui fe fépa-* 
iQuiem d*ua gouvernement qtzi ne connût rien de 
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iohc prendre au comrairc une nçûvetle for<:e-{i?# 
Ceux dès girondins qui purent fe fQaftraîre à larap* 
riviré qui atteignit plufieurs d'entre ieux, fe re- 
tranchèrent' dans les départen:>ens*, contre leurs 
vainqueurs ; et , tirant jine conséquence jufte d'un 
principe hautement avoué ^ <jue les députés n'ap-* 
partenaient pas à tel département , mais à la nation 
entière , ils firent : déclarer que le corps légiflatif 
n'exiftait plus, puifquoix avait détruit îon intégcï* 
licé, d'où s eiifuivît que la convention, et fes décc ets 
furent méconnus dans la majorité des dépar te«» 
miçns. « ' , ^ ' : ' 

m>> r i N M T II iiii ■ wi ^ ■iii | il m mm^^mmimmfmmmjimmmmÊmÊmÊi^aL i , 

iâcré, -quand ^ fut qjpçftion de fa confenratton.^ pit| ^3t 
là veng^âDce. Aujourd'hui.» quelque force ^qu*eui; un 
mouvemenc analogue à celui de 1793 , une journée comme 
celle du j 1 mai , Tarrêterait à Finftant même. L^ pre- 
mière gazette qui arriverait "daiis le pays infurg^ , ferait 
ccfTer Finfurrcction^ et triompher le parti oppofé; Je n'en 
voit pas d'autre raifon que cette manie adoptée >,' je ne 
fais- xomnrent, —dans totit le cours de 4a révolmieni de fe 
keiirter, de fe- conlbactre , eri invoquant les mêmes 
chimères; en annonçant le même bat, eh adoptant les 
mêmes figaes , en parlant le même latngage. Nous aurons 
bccaïîon de juftificr cette obfervatiôn, - ' 

(i) Le feu des factions ya toujouts en s'ifrirant 5 s^il 
ne 's'augmente pas, il s"e'rcint. Voilà pourquoi lé roya*- 
lifme n'a jamais été dangereut Jufqa'à ce jour ( voyez 
livre I , n* 115). Mais c*éft-là même tme raifon , pour 
qu'il puilTe le devenir . ' depuis qu'il eft une faction. L'a- 
nàrchifme au contraire doit s'éteindfé parce qu'il ne peut 
s'augmenter 5 il ne peut que fe répéter, et cela ne fait pas 
fortune;. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XJI I. 



"7 2. Ljt fédérallfme eft le fils aîiié de la révo- 
lution : les français , , entraînés par des hommes 
qui n'étaient alors qne des factieux, formèrent, 
dès l'origine , une fédération contre ce que Ton 
appella le defpotifnre de la cour. Dans tous les 
déparremeni, les troupes bourgepifes, qui n'étaient 
point encore ^des gardes -nationales, envoyèrent 
des députés, pour fe fédérer avec les parifienu 
Le premier ferment, -qui fut prêté en France, 
fut appelé ferment féîératif; les troupes que Ton 
retint à Pari^, et pour caufe, en novembre et 
décembre 1792^ au lieu de les envoyer à Cuftine 
et à Kellermann, étaient des fédérés; c'était ce 
même e(prit de fédéralifme qui pi;opofait d'en- 
voyer à Paris, auprès de la convention, une 
garde fournie par les 8} départemens; ce fut 
cnfiii K mode, jufqu^au }i mai, de ne parler 
que fécîératîôn. Mais toute 'mode doit patrer 
promptemenç en France* Après ce même 31 
mai, a,rriva celle de pourfuivre un fédéralifte 
coruine.im empoifonneur (i). Au 9 thermidor. 



(1) Je ne fais pas fi , en y regardant de près , on n« 
découvrirait pas quelque manœuvre royalifle dans c« 
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ce flit la mode de nier que le féderalîfme eut 
jamais exifté. Qui peur prévoir s'il ne fera pas 
encore queûion de cette folie, er combien de 
variantes nous fournira ce mot royltique? Que 
dirions- nous fila révolution reffemblàit à Pro- 
tée , qui , à chaque métamorphofe , ne fefait 
que hâter la néccflîcé où il était de reprendre 
fa première forme, lorfque celui qui lavait en- 
chaîné ne s'effirayait pas de fes tours 4e forcierî 
7 J . Quoiqu'il en foît , je crois avoir faifi le 

fecret des fédéraliftes; et, l^în de nier qu'ils 
aient exifté, leur attribuant, au •ontraîre, toiir 

l'honneur de la révolution, je fuis certain qu'ils 

' i:aifonnaient ainfi ( i ) : 

Le commerce a nivelle toutes les clajjes en 
France \ la dijiincdon des ran^s neji pref que plus 

fende \ mais ^ pour nous y riches négocions y elle 
eji d'autant plus humiliante que nous la voyons 
de plus près. C*eft donc l'initant d'achever une 
révolution que la multiplication des richelTes a 
commencée. 



"i« 



règne de la terreur , où Ton vociférait tant contre le 
fëdéralifme. Il me parole que, fans \e% convuifîons 
qui nous ont conduit? od nous fomnies, au grand étoti- 
nemenc , j'ofe le dire , de tous, les partis , il n*y aurait 
eu de républicains redoutables a la royaud , qoe ks^ 
fédéraliftes. 

(i) Le? rêveries de ces meffieurs de la Qronde, m*ont 
paru afféa fërieùrts , pour que je nfappiiquaiTe a les 
anaUfer/ 
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; tJùus 1U pouvons f axis f airs à u qi^sxigé notis 
orgueil^ quen abattant la monarchis^ parcs qus 
JUl not>lcffs st la monarchis font infiparabtss ; il 
. faut donc une république. 

Nous ns pouvons efpirwr^ que des cathtUquu 
romains fécondent ce piojct hardi ^ parcs >que ia 
religion de Roms , purement fpécidative .et cqm^ 
ttmpUtive^ détache des biens de ce monde ^ st 
ns peut méiamorphêfer en, citoyens libres fes fes* 
eateurs y auxquels elU recommande ^ pour premiire 
yertUy (P obéir aux puiffances. Il faut donc iié^ 
traire la religion romaine. 

r£« attaquant la religion romaine , nous feri<ms 
fort embarraffés de mettre quelque chofe à la place ^ 
car nous ne ferons, pas un calvini^ie ou un juif 
éPun payfan du midi ou du pou ou: on Ca dejÀ 
tenté en vain* Il faut donc d'abord nous aider 
des religions rivales du eatholicifirre, er enfuite 
les profcrire toutes. Il fera plus aifé de ramener 
nos badaucs à' la religion naturelle ^ au pur déïfm'â^ 
que de leur inculquer un culte déjà pratiqué y et 
auquel^ à coup fur^ ils préféreraient celui quils 
ont déjà. ^ 

Mais la France eft trop va fie • pour former un^ 
république f il n en exijia jamais de pareille. 
Komcy la plus confîdcraôîe de toutes les répu-^ 
bliques comuts dans P ancien temps ^ n* avait d^ 
libre que les fept coUiries. De nos jours^ Fenife 
et Gènes ne font des républiques ^uede nom. CW 
font les nobles qui y dominant y et nous voulons 
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(i8o) 

détruire Us nùbUs* 11 faut parer â un tel in* 
«onvénienc, . 

^ous fiparcr du rcjle de la France , et nmis 

conjliiuer indépendans , ferait fort bon , mais ne 

.ferait pas fàge. Nîmes reçue le fouit des mains 

£un iourreau par ordre de Louis XI IL La Ro-^ 

êhelle fe repentiL long - temps de s! être déclarée 

république Et puis ^ fi y dans les révoltes partielles^ 

Us akêfs des révoltés font pcudus^^iijièn e fi pas 

de même dans les révoltes générales ^ où t autorité 

finit * toujours par être trop htanufe de pMVQlr 

pardonner. 11 faut donc une révolution en grand^ 

teie république en grand, aux dépens de qui 

iL appartiendra, 

Nous avons des modules fojus Us yeux^ L^ 
Hollande eji une république^ (i) '^ Sui(fe ejl une 
république; les États-unis £ Amérique font une 
république; ces pays ^ fous des lois différentes^ 

vivent paifibles et puiffans. En Amérique il n*y 

a poirtt de nol>Uffe^ et leur confiitution y qui du-* 

rera, (j'éiioncç ici la croyance des girondins) 

fut rouvnige d'une minute^ Rappi;ochons nonsuiè 
Tefprit de ces gouverneniens. , Tous font fondés 

f^r U fédércklifme ^ fans cela ili nefe fuffent point , 



(0 On fc rappeikra qu*à Tëpocjuc à laquelle un gi- 
rondin a pu tenir ce langage , la France n'avait pas eu là 
honte de permettre au roi de Prufle, de monarcKiîer les prô-, 
Yinccs-unies , en leur laiflant leurs formes républicaines. . . . 
Que notr« fièck cft fécand en ^vénemens contraditr 
tpirtsl • . 



i^rgtfw/îfj; •adoptons cette idée fi fimple et divî- 
fons la France comme un échiquier, pour qu'une 
partie ne foit pas plus puiflTance que l'autre. 
Chacune d^ ces divijions formera un tout politique^ 
qui Jera Hun dis membres £un grand tout y que- 
nous appellerons répuj^Iique françaife. 

74. On conviendra que ce fyftême. n'eft pay 
fans attraits, qu'il eft fpécieux, et que, s'il n'a 
pas prévalu, il faut en chercher les caufes hors 
de lui , ou dans le mauvais choix des moyens 
qui devaient en procurer le fuccès. Or^ nous- 
ferons peut-être à cet égard quelques découvertes 
dans le chapitre fui van t. 



CHAPITRE XIV. 



CONTINUATIQN DE LA COULITIOV DE 1 79 j; 

75 • JLa peur avait îfblé fucceffivement les ha- 
bitans des villes^ ces légers et brillan s papillons^ 
qui avaient falué l'aurore de la révolution , 
s'étaient transformés en infenfibles chrifalides^ 
à mefure que cette révolution, portée fur des 
nuages orageux, avait laiflTé tomber fur nous 
de violentes tempêtes: les. clubs, femblables à 
Eole , avaient les vents à leur commandement j 
chacun ne s'appliquait qu'à trouver un abrL • . • 
Quittons la métaphore j il n'y avait prèfque plus 
que des méchans en place ^ lorfque 9 après la mort; 
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de Louis XVt> deux partis, dans la convention 9 
fe déclarèrent une guerre à mort. 

f6. Dans leur ifolement, les amis du repos 
attendaient ftupidemment, comme les juifs at- 
tendent leur meflie, qu'un événement quelconque 
vint mettre un terme aux fureurs révolutionnaires î 
îk fe gardèrent furtont de laiffer même foup- 
çonner la folle efpérance que noiuriflait leur lâcheté* 

77. PIuHeurs donnaient de l'argent aux pen- 
deurs, pour être réputés patriotes , et échapper 
à la lantetne. 

78. Il n'eft, pour tous les hommes, qu'une 
manière de fentir. Quand on éprouve un mal* 
aife et quand la caufe en eft connue , on détefte 
la caufe et Ion foupire après ce qui lui eft op- 
pofé. Ces français donc, que la peur rendait 
immobiles» déreftaient la révolution et regret- 
taient la monarchie, 

79. Lorfque les girondins cherchèrent à fe 
faire un part- oans les dépattemens, ce ne fut 
pas chez ces être paffifs et muets qu'ils allèrent 
chercher des appuis : ce fut dans les clubs mêmes, 
ce fut dans les adminiftrations, ce fiir parmi les 
hommes déjà eri poireffion du droit d'énoncer 
une opinion politique , et déjà habitués au jeu 
des intrigues , au combat des pat ris. 

83. Ainfî le premier ferment de la coalition 
de 179}, fe développa dans les clubs: deux 
partis s'agitaient dans la convention et aux jacobins 
de paris ^ deux partis s'agitèrent dans- les clubs à^% 



idiépartetùens » (^lii^ èe tout temps, comme de 
fidèles miroirs y ne furent que répéter les mou- 
vemens de la capitale. 

Si. I>'abotd les hommes nuls, dont je viens 
de parler ( n® yiS ) , demeurèrent indifïëréns à 
des débacs dont ifs ne concevaient ni 1^ caufe 
ni l'objet} mais la réfiftânce des purs jacobins 
ayant été plus tenace que ne l'avaient d'abord 
penfé les partifans de la Gironde, ceux-ci, trop 
faibles dans les clubs, cherchèrent des moyens 
de force au dehors , et 4roccaiioa leur en ofF: it 
de bien puiflàns. 

81. Lorfque les factions réunies pour perdre 
Louis XVI, voulurent s'appuyer du vœu de k 
nation , et contraindre tous les français à féconder 
cette grande mefure, on avait convoqué les 
fecti^ns , qui , depuis lors , fous le prétexte des 
<îangers de la république , étaient en perrlianencé. 
La permanence des fections annonçait que le 
peuple fouverain était debout et veillait par lui- 
même à fa fureté. Les girondins , impuidans 
dans les clubs, s'emparèrent donc des fections^ 
et , progredivement , les dirigèrent contre les clubi 
eux*mèmes.' 

8j. Les taciturnes royaliftes obfervèrent alors 
de plus près ce mouvement d'une efpèce nou- 
velle; tel d'entre eux qui fe fut cru damné 
politiquement, de mettre les pieds dans un club, 
fe hafarda de paraître dans fa feaiori : il y revint, 
U y revint encore j trouva que lefpric en était 
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bon; oublia que, deux mois auparavant, on f 
avait figné la mort du roi, et fe mit à faire 
des recrues pour fa fection. 

I4. Tous les jours de nouvelles figures fe 
montraient fur Thorifon ; ces nouveaux venus 
bafardèrent de prononcer les mots de liberté ^ 
d'égalité) ceux, bien plus difficiles pour eux» 
de république une et indivilible. En peu de temps, 
ils furent aiifC habiles que lès meilleurs orateurs 
de la cluberie, et, fans fa voir pourquoi, fans 
ofer regarder devant ou derrière eux, féduits par 
ces mots de juftice , d'humanité , de refpect aux 
perfonnes et aux propriétés, dont la langue ré- 
volutionnaire venait de s'enrichir , ils fe virent 
enfin en procès réglé avec les pendeursy les 
voleurs, quils n'auraient pas ofé envifager huit 
jours auparavant. 

85. La ^victoire ne fut point incertaine: ils 
conçurent alors qu'ils ne (suit que braver les 
jacobins, pour les réduire à l'impuiflance. Ils 
virent bien que leur audace ne fe nourriflaît 
qvL^ de la lâcheté de leurs victimes: dès qu'i/s 
ordonnèrent aux clubs de fe fermer, les clubs 
rentrèrent dans le néant; les emplois furent donnés 
à des hommes probes : tout fuccédait au gré de 
leurs defirs, lorfque le }i mai vit échouer i 
Paris les moteurs învifibles de ce phénomène 

étonnant J'ai dit ailleurs pourquoi les 

revers de la Gironde, â Paris » ne renversèrent 
pas fon ouvrage dans les départemens. 
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Stf. La préfence des députés profcrits et les 
foudres de la convention contre les fections, 
après qu'elles curent refufé delà reconnaître, 
firent /ermeftter la France entière. Paris menacé 
par Wimpfcn; la Gironde créant une armée, 
qui allait groffir dans fa tnarche ; le Jura atten- 
dant le premier marfeillais armé qui aurait paru 
fur fes montagnes, pour fondre fur la conven- 
tion ; Marfeille tonnant contre Tanarchie, qu'elle 
accufait la convention d'avoir organifée ; Toulon 
vainqueur des nombreux jacobins qu'il renfermait 
dans fes murailles; tout le Midi entré dans cette 
terrible coalition; Lyon, au milieu de tant de 
bras armés, levant une tète majeftueufe; les 
deux tiers des départemens pi;ononcés dans le 
même fens; le refte de la France n'attendant 
qu'ttiie impulfion, qu'elle ne devait pas tarder 
de recevoir; la convention , réduite à lancer, au 
milieu* de Paris effrayé, des décrets impuiffans, 
méconnus hors de fes barrières ; tel fut , en moins 
d'un mois , le fpectacle qu'offrit à l'Europe im- 
mobile , cette république , que fe vantaient de 
défendre deux partis oppofés, qui , fous les mêmes 
couleurs, avaient le même cri de ralliemem. 
Epcôrè quelques jours, et une puiflince, rivale 
de la convention qui n'en eut pu foutenir la 
préfence , était inftituée a Bourges : encore quel- 
ques jours, et, franchisant les fanglans intervalles 
qu'elle a dû parcourir depuis pour revêtir cette 
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(orme de gouvernement, la France dcvenaîe me 
lépubllque (i). 

87. Toutes les fois que nos orateurs de tribune 
ont rappelle ce mouvement, ils en ont rappetlflK 
l'image en voulant Taggrandir. Ils ont parlé de 
Toulon occupé par les Anglais ; de Lyon oppo- 
fant une réfiftance héroïque à. 70 mille de nos 
meilleures troupes qui ne le réduifirent que par 
k'faim. Ils n*ont pas vu que; déjà à cette épo- 
que , tout l'étonnant de la coalition département 
taie avait difparu. La convention,a0îégeanr Toulon 
et Lyon avait reconquis fa puiffance ; un revers 
ne Teût point abattue ; tandis, qu au moindt e choc, 
elle fe fut évanouie i la naifTance de la coalition. 
Toulon et Lyon étaient deux pilliers de cet édi- 
fice coloflàl 'y s'ils avaient un moment échappé à fon 
écroulement total , ils n'avaient plus alors rien de 
commun eatr^eux ; la convention pouvait les laif- 
fer fubfifter fans en redouter rien de bien fé* 
rieux (2). 

(i) Je parle ici d* une manière abfolue ; car nous n'cuC" 
fions pas obtenu du triomphe des dépattemens une con{« 
titution, telle que nous l'avons aujoard'hiiL li n'y a 
«scon doute que le plan fedératiF arrêté à Bordeaux 
ec perfectionnera Marfeille^ entre des dëputés de la Gi* 
ronde, da Çardetdes Baffes-Alpes, n'eut fervi de type 
au gouvernement, qui eut fuccëdë à ce moment de 
erife. J*ai fous les yeux, ces ^pièces vraiment curieufes 
et fortement empreintes des idées de fédéraliCme, c\ni 
avaient amen^ cette commotion impofante. 

(^) A TquIou , on pceclamait Louis, XVII , à Lyon ^ 



88. -Maintenant fi on me amande comment 
cetce coalition départementale échoua , je prie 
de relire ce chapitré jufqu*au n° S5 înclHfivement, 
<t je demanderai à mon tour li cette clafle d'horan 
mes , qui imprima tant de force à ce mouve- 
ment, devait la féconder de bonne-foi et avec 
paffion, quand elle en connvit la direction. 11$ 
ayaient cru, ces royalîftes à vue courte, qu*il 
n'y avait que deux chofes à efpérer ou à craindre 
en france , la révolution ou la contre-révolution. 
Ils avaient cru que tout ce fracas finirait par leur 
rendre le roi. Dès qu'ils fe furent détrompés, ils 
reftèrent en montre, parce qu'ils y étaient : mais 
fallut-il marcher à l'ennemi ? Chacun fe dit tout 
bas qu'il était fort peu envieux de fe battre pour 
une république; qu'il fe fut tenu toi s'il eût 
prévu qu'il ne s'agiflàit que de favoir laquelle 
nous aurions ; au lieu de payer de fa perfonne , 
on paya des vauriens qui trahirent les départe^ 
mens pour les jacobins , et la convention l'em- 
porta. ^ 

8^. Il fe peut néanmoins que cette caufe de 
la défaite des département eut été impuiilante fi 

^fc— — — — — — ^»i^»» Il I . . .11 I . .. 1 ,1 . W 11 I ^ lU 11 . ^ I | _ I 11 
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on combactaie pour ki tépiïbliqBe un« ce iniivifible^ 
contre la républi<]iie ane et indivifibie 1 Malgré la mémeté 
^'intention que Ton peut fappofer aux Lyonnais et aui: 
Toulonnais» il faut fe bien perHiader , qu'elle ne fu£^ 
i^ait pas pour ttabhr cntr'eui de* tapportt*. Ceft auip 
ftns , c'cft aux yeux , c'efl: aux oreilles qu'il faut parltr» 
quiand on veut ajgir fur le peuple 
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Ton eut ufô de célérité ; dans le premier mo- 
ment d'eftervefcence , on n'avait pas raifonné fur 
les conféquences de cette infurrection ; les jaco- 
bins n étaient pas prêts à la défenfe; ils n'ofaient 
y fonger j les armées mêmes étaient incertaines; 
un coup hardi eut pu les décider pour It parti 
départemental. Mais cette morcellure de la France 
en déparcemens , enchevêtra la marche des coa- 
lifés : les anciennes provinces eufTent, en un clin 
d'œil , affliré leur victoire;* tandis que pour con- 
cilier , mouvoir, .diriger, unir tant de lambeaux 
épars, il fallait plus de tems que n'en laiflàît le 
befoin d'une explofion foudalne et uniforme. (Lifez 
le chap. XVI du liv. I. ) On ne pouvait agir 
qu'avec une lenteur funefte. La convention fur 
frappée de terreur au premier cri des départe- 
mens; elle rcfpira^un jourj c'en fut alTez, elle 
dut dompter leur révolte. 



CHAPITRE XV. 

DE LA CONSTITUTION DE 179 i* 

50. L/EPUis huit mois la convention promettait 
aux Français une conftitution j et , depuis huit 
mois , elle ne gouVernait que par des loix de 
circonftance. Des décrets de rigueur contre les 
m iniftres du culte , des perfécutions , des fpoliations 
contre les parens de& émigrés , un pillage légal ^ 
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une opreflion toujours croidance , tels étalent les 
réfultats de fes travaux, Lorfque les départemens 
lui adreCTèrent le reproche d'avoir abufé de fon 
autorité et méconnu le premier de fes devoirs qui 
était de donner une conftiturion à la France. 

91. Mais, tandis que des commifTaires dépar- 
temcHtaux parcouraient rintérieur pour allumer 
ou activer. le feu de Tinfurrection j tandis que lei 
départemens rafTemblaienr des bataillons prêts à 
s'élancer vers Paris j la convention enfanta, en un 
jour, là conftitution de 1795. La diftribucion en 
fiit d'abord contrariée par les départemens coalisés; 
mais d^s prôneurs. adroits fe gUlfèrent dans les 
fections et donnèrent une première impulfion au 
mouvement rétrograde qui s'établit bientôt après. 
Vous vous plaignez de l'anarchie, difaient-ils au 
peuple! Eh! bien! elle n*exîfte plusj voili'une 
conftitution. Il ne s'agit pas de favoir fi elle eft 
bonne oumauvaife, acceptez-la telle qu'elle eft, 
le fchifme actuel celle à Tiaftarit même.lacon- 
vention. fe. retire ; vous nommez un autre corps 
légiflâtif , • il corrigera , s'il y a lieu , la charte 
ronftîtutionnelle , et vous échappez aux horreurs 
de la guerre civile (i). 



(i) Il n'y aura point en France de guerre civile. Elle 
ne pourrait avoir lieu , qu'autant que deux partis , for- 
tement oppofés en principes , fe feraient prononcés. Or , 
il rty a pas oppofîtion de princi^^es ; entre des r(?pubU"- 
cainsi <t des républlcùiis. La magie d*ua mot noavtaa. 



92. Les Français laffes d'anarchie éraienc, entre 
' les prôneufs de la conftitarion et fes moteurs de 
la coalition départementale , dans l*état où fe trou- 
verait un homme afîàmé à la vue d'un mets 
cmpoifonné. La faim remporterait fur la crainte 
du poifon , fi on lui promettait un remède in- 
faillible après qu'il aurait fatisfait à fon premier 
befoin. Le peuple affamé de loix, adopta fyis 
examen ce que l'on appellait la. conftitution > et 
cet acte perfide déjoua, d'un feul coup, toutes^ 
les combinaifons des coalifés (i). 

95* La convention avait inondé les armées de 
fa conftitution ; elle avait neutralifé , par ce feul 
moyen , le levain infurrectionnel prêt i y fer- 
menter; elle les rappella dans rintérieur au mo- 

^ — . ■ 

. conoUieraic les deux partis en apparence, et ferait do» 
miner l'un des deux , avant que Ton en vint aux mains. 
Les motifs d*une guerre civile , doivent être ramenés à 
iles termes fimples. On fe bat pour tel gouvernemenc , 
contre tel autre ; pour -teil Jiomme , contce- tel autre > 
pour telie reisigioa ^ coixtrc telle autre^ Mais pour la répu^ 

^blÎQue , contre la xépublicjue ! Cela ne peut être f|* 
deux. 

(i) Je ne réfifte pas au dcfir de faire connaître ime 
tnecdott dont j*ai été témoin , et qui , fous plufieuts 
rapports ^ ofiFre de grands fujets de méditation. J*étais 

.à Bormes en Provence, enaoût 17^} , entrt les mainî 
d'une municipalité, qui «nenaçait de me faire coaduire 

À l'armée dltaîie , ce qui était m*envoycr à la m»rt, 

JAgn fang-froid , m« tira die ce ipauvais pas. Libre , )e 
mt repofai, quelques temps dans Tauberge ou its payTaos 
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lïient même où les départemens étaîeiit dans unfe 
héfîtation qui devait amortir Tincendie quef la 
Gironde y avait allumé. Le peuple , incapable 
de diftineuer une conftitutioii d'une conftirution . 
fe contenta du mot et crût temr la chofe; les 
dupes , qui avaient fait la force des fections , ne 
prirent pas la peine d'analyfer cet acte conftitu^ . 
tif qui leur futpréfenté r ils conçurent qu'il n'était 
queftion que d'un mode de république ; ils laîf- 
fèrent crier les vrais moteurs de la coalition , et 
demeurèrent indifférens fur les fuites de ce mou- 
vement. Les troupes de la convention n'eurent 
qu'à fe montrer, lorfqu'elles parurent le lien dé- 
partemental était déjà diflous. Peu - à - peu les 
membres de la coalition s'ifolèrcnt , abandonnè- 
rent fucceffivement la caufe commune, rendirent 
les armes à une poignée de foldats , et tout ren- 
tra dans l'obéiflahce. Lyon et Toulon feuls de^ 
^meurèrenten réfiftance j mais , dès lors , Toulon , 
dominé par l'étranger, n'était plas le maître de 
reprendre le joug conventionnel, et Lyon, tout 
'■* ' - ■ ' ' t^ ' • I . ' I I .... 1 1 • . ■'— 

radTembl^s difait hautemenc » qu'il fallait que tout ce 
mouvement finie par nous rendre x.^. roi. £h l Lienl Leur 
dit le jacobin le plus fignalé du pays , acceptez la conf* 
citiition , et après ça oa vous donnera ÛN ràl^ Les payfans 
jic pouvaient concilier un roi et la confticution> et mon 
jacobin parvinç à leur perfuader, qu'en effet la confti- 
cutioo de 17^1 , écair un acheminement à la royauté. 
h fus owce } j'étais étranger , inconnu et fufpect^ 
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en fe défendant , proteftait de fa foumiffion znx 

décrets. 

94. Je n'analyferaî point l'acte conftitutionnel 
de 1793. II y a ftupidité ou mauvaife-foi chez 
ceux qui voudroient y trouver des élémens d'un 
gouvernement tolérable; or, que dire à des gens 
.ftupidc's , etqu'efpérfer de la mauvaife-foi? Je n'ai 
voulu, dans ce chapitre, que fignaler Tinfluence 
et de pouvoir des mors fur notre pauvre peuple , 
et faire remarquer Tunique caufe du triomphe 
qu'obtint, en moins dun mois, la convention 
abandonnée à fa propre force contre une coalition 
qui femblait devoir l'engloutir. 
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CHAPITRE X V I. 

DU Jtè G ir E DE LA TERREUR. 

55. v^uELs fpectrcs frappent mes yeux épouvan- 
tés ! quels accens plaintifs et lugubres retentiflent 
à mon oreille ! Eft-ce la France que je vais pein- 
dre? L'horreur a glacé tous mes fens!*... Monftres 
qui déchirâtes de vos mains le fein de la patrie ! 
atroces jacobins! Vous çonfpirez encore! et toi, 
peuple avili, que l'excès du malheur n*a pu dé- 

fabufer, tu vois fe rallier cette fecte infernale, 
elle remplit l'air de fes chants de fureur, elle 
înfulte à tes maux, elle rugit, elle menace, et 
tu démeures immobile ! et , dans une honteufe 

apathie 
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éipathié; m louffres qu'elle te ravîffe le bienfait 
tl'une confticucion qui c'a coûté tant de iang ce 
de larmes, 

5^. Il faut écrire ayec du fàng Thiftoire époii* 
vVantablé de cts jours edleux où tous les cximcs 
déchaînés traînèrent à la mort àts millions de 
Français, parce qu'ils avalent des vertus. Mais 
tjuel T*acîte ofera fe charger d'une taché auflî 
difficile >t Qui ofèra compter tant de forfaits in- 
connus jufqua nous?.,.. Ah! que n'eft-il poffible 
d'efficfer du fouvenir des hommes ce déluge d*a- 
trocités !.... Mais , comment refpérér ? C^mmenif 
fouftraîre à ravcnir les mônumens de notre honte? 
Que dirons-nous à Tétran^ér lorfque , revenu parmi 
iioui, il nous demandent c6' que font devenus nos 
arts , nos mœurs , nôtre ' commerce , notre agri- 
culture, nos richeffes, notre' populacien, nos 
temples , nos pompeux édifices, tous nos moyens 
de gloire et de profpérlté ? La terreur a tout dé- 
voré, telle fera notre réponfc. Que diront de nou^ 
nos neveux? Des fiècles de génie nous ont t^ré- 
cédés, et nous avons fondé l'ignorance et la bar- 
barie ! Nous avions des richefles, et noUs leur avons 
légué la mifère! Le nom français était honoré . 
danïtout l'univers, ér nous l'avons voué à la honte, 
à l'ignominie ( I ) ! Nous cohnoiflions les loix de 

'm i ,m , '' > ■■ . 1 1^. ;^ ,.., ...■■■■■lÉi^ ■ 7 .1 I . 

. (i) La gloire acqaife .par nos armes ^ a &it une à\^ 
verfien en notre faveur } mais elle n a point elFac^ nos for^* 
faits ^ ni pallié la honte de oo:re lâcheté dans Tiucé^ . 

xlear* 

N 
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la morale , et nous avons déifié le délire de Ja 
perverfité! Nous nous flattions de régénérer le 
gouvernement fous lequel vécurent nos . f ères , 
et nous nous fommes traînés dans la fange de la 
plus hideufe anarchie ! Nous invoquions la liberté, 
l'égalité , et le plus honteux efclavage nous a im- 
primé une flétriflure ineffaçable , et nous ne fumes 
égaux que par le crime ou^par la lâcheté! Nous 
avions un culte public impofant et majeftueux , 
et nous av#ns permis à l'athéïfme de prêriier le 
néant! et nous avons brifé les autels! et nous avons 
profcrit les mîniftres de 1 évangile! Nous avons 
applaudi aux bourreaux qui , fe couvrant du maf- 
que d'un déïfme hypocrite, les ont ou immolés 

eu chaflés loin de nous! Nous avons enfin 

proféré les noms (acres d'humanité et de juftice, 
et nos nevepx, en fîllonant la terre enfanglantée 
qui devra les nourrir , nos neveux trouveront par- 
tout des veftiges de nos fureurs j le foc de leurs 
charrues ne brifera que des crânes humains j iL 
ne foulèvera que lesoifemens de leurs pères épars» 
difleminés fur la f'rance comme fut un vafte 
charnier !••• r . 

fj.LoL plume échappe à mes mains défaillan- 
tes. Carrier , CUiot , aflaifins du midi, boucreaui^ 
des Bordelais, vampires de Paris, vous tous enfin ^ 
difciples du plus vil des hommes, dignes fec- 
tateurs de Marat, qu*immortaliferont vos foirfai ts^ 
non , je ne l'entreprendrai point ce tableau ré- 
^voltant de vos atrocités réfléchies} Nantes, Lyon, 



«MAt^ilie» je ne téveiUerai point Voà donleilfs. Lei 
^^ax^hines deidjeftnictxDa que l'Océan a: englouties 
^^41^ •mille fronçait^ ie&madages répbblicalnt 
inventés .par leç éutriesniênies; la Loîre roulant 
;4ve€ peine lesL cadavrer am^ncélé^-^ le Rhône con#- 
^ni 'enclave dei£uig; Lybn enfeveli ibiis fet 
.'ïôtmai;^ MarfôUe ttiéli^4oé;4«:fierfGbre {on, fort nour- 
ck!i«r^:le ntf<lalifme prom)sna|ié fiir la France 
-Wtière fa hache deftrucri\se ;. le^. meillejir^ citoyens 
tïsinéS'À Vé<k2JSàaà j^ommc^ 4Je vilà e^upea^x j 
'^ne nuée de cannibalesfe partageant les lambeaux 
>f!{nglans de la France , .- en&ct tant d'exeéi;racipns , 
ICant d'horteurs ^ qu'on ne 'pouri^àît qjialiâ^,^ ^ et 
que la convention autocifaiic. au .'nom d^-peuple» 
ïhériteht un autre pinceau, qu^ le. mien,«<«^,.^ 
Rentrez dansr vos ton^beattx mânes pkintif) ^jTpecr 
très gémilTans qui veniez nu», riàontrer Vos . bief- 
fures—.je nepuis les compter.*..; Vous aveSc glacé 
^on courage 5 vous m avea xéndu ftupide d'hor^-' 
ïeut, {e ne vois plus tien^ je ne fen^ pli^s f ien > 
mon atne s'engourdit dans le froid d^ la mort. > 



C'H A P I T R E XV I I. 

HOKTtNÛATfQît Ùtr MÊHÉ SIT/MT* 

'pi- JL^HisToki^t^ doit êfre impartial : toiaîs quel 
fep l'homme affez maître de lui-même, pour île 
pas déteftet les dévaftareurs de la France , pour M 

N a' 
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eitié» tieviot le code des Ffânçais. Ce t^'^talr p;i^ 
ftflèz jdes .décrets de k convention pour tour-, 
menter la France^ d*avides pcpconfuls régnèrent 
en fon nom dans les départemcns» et leurs vo-* 
lontés., leurs capricj^s^ y furent des lois qu*tl al- 
lait tefpeaer^Ii fallait obéir ou mourir. Le plus 
léger délit, la fauice la plus involontaire » étaient 
punis comme le t:finie.dê confpiration ;,il n y avait 
qu'unepeinepourtoùs^ee cas» prévus ou nonpré* 
vus, quilplaifait à un comité révolutiomiaue de 
trouver pnnifTables; cette peine c'était la mort, et la 
mort entraînait la confifcation des biens du cou- 
damné. Qui n'apportait pas à la commune telle 
quantité de chiffons, était puni de mort ; qui o£m 
cuire dansfamaifon un peu de» farine » était puni 
de mort j qui réveillait contre lui la moindre fufpi- 
ôôn, était puni de mort; on a vu des citoyens 
punis de mort , parce que leur figure avait déplu 
i un membre d'un comité ou d'un tribunal (i)« ^ 
"■ •• • ■• i' •• • _ 

(i[ La difloiotion des fociét^Sy ne (e rapprochetaic'» 
elle pas par-là de leur enfance l l'at perdu dans la rétro* 
Imi^n les cahiers de ma jeuoetfe ; mais je me r^pelle 
q\A rage de iS ans* i'y avaû 4cr|e cette penfëe que 
)e n'avouerais peat-étre pas aujourd'hui , m Si j'avais à 
m donner de^ toix à une colonie» c^mpofôe d*hommec 
m fimples et bons, j'en ferais peu ,^ mais elle feraient 
•f fëvètes } je punirais de mort le moindre écact ro* 
w lontaîre de ce qo^ j*aurai9 ordonné , et je croirais la 
i» colonie perdue ^ fitôt y^ue les colons fe feraient dé- 
m ptavésy au p^ii^ 4f notAurer d'une telle rigaeut et 
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1 00. J ai dît ailleurs ( n** j tf , Llv; t . ) -quel 
effet produifit cette fureur inconcevable. Les ar- 
mées fe groffirent de tout ce que la peur f fit 
pafTer de ^Français pourfuivîs dans leurs départe- 
partemens ; leurs befoins furent abondamment fa- 
tisfaîts, chacun dans rintérieur devant obéir ; fous 
peine de mort, aux réquifîtions de tout ce qu'exi- 
geait'Iefervice mîlîtaîre; t'abbndihce/laptofufion 
même étaient dans les camps ; la fainine , i:éduit6 
au (ilencp, tourmentait' les villes etjeç campagnes. 
Il en réfulta ^ ijue jamais la nation fie fut tant af- 
faiblie , et ne déploya tant de force > et que des 
victoires brillantes fignalèrent le règne de la con- 
vention , au grand étonnement de l'Europe , qui , 
calculant nos pertes , et voyant notre affaiflement» 
^'avait pas du s'attendre, i ie voir attaquée avec 
tant de vigueur. 

I o I . Un des plus grands moyens de puilïànce que 
la convention obtint de la terreur, fut le crédit con- 
iervé i fes aflignats, à Taide defquels elle ne pou<« 
vait jamais éprouver d*embarras. Je n'ai point en- 
core parlé de cette monnaie miracèleufe : j'uferai 
de la même réferve, jufqu'à ceque j'aieàœiicer 
des finances. Il me fuffit de la remarque que je 



•> de vouloir calculer des peiues , proporcionnies à chaque^ 
«» déli^ iiffittnt ^. Qui m'eut dit que cette rêverie » feraie 
l$.Éù& zfth» , le code de la France ^ tombée entière 
mcac ta diflolatioaS 

N.4' ■ 
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vient dte faire, pour que je doive ici terminer ce 
chapitre, dont celui qui va foivre, n'eft en quel-* 
que forte que h continuation. 
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CHAPITRE XVII L 

DU MAXIMUM. 

'I02- îi'iL exîfta jamais une loi capable de démo- 
ralîfer une nation , d'anéantir toutes fes reflources, 
de la mettre à la merci des étrangers, ccft l'a- 
vide, l'engloutissant, le dévorakt maxi- 
mum', compagnon néceflaire de la terreur que 
nous venons de peindre. 

io3,Les aflîgnats allaient périr, et réduire la 
convention à Timpuiflànce de perpétuer fa tyrjin- 
jiie . fi cette loi, qui tariflà tous les objets cpnfom- 
xnables, n'eût point été ponée. C'eft ainfi qu'en. 
poli tique. Terreur engendre Terreur, Tinjuftice, 
engendre Tînjuftice, la rigueur nourrit la rigueur. 
L'erreur , Tînjuftice et la rigueur dictèrent ce vo-r 
lumineux tarif qui enchaîna et tua le commerce 
de France. Ses funeffês effets ne feront de long- 
tems réparés. 

104. Avant d'envîfager ce maximum fous fes 
différens rapports , rappelons les principes élémen- 
taires du commerce. , ^, .. - . - , . 

Le commerce eft le lien natui:ei des hommes 
w foçiité/- 
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\ Son tmceft dè^ répartir à tons, dans la'propor^ 
portion de leurs befoins , les prod,uction$ de la na- 
ture ou de rinduftrie. * ' j 

Son efiet eft de multiplier les jouiflànces cr T^s 
agrémens de la vie, de polir les nations, dé les 
Adoucir, dé procurer à tous les citoyens des moyens 
de travail , de multiplier les reffdufccs et les ri* 
cheiïès de l'état. ' 

Sts moyens font -ragriculture , les manufac-, 
cures, et les arts. ^ 

Son hetom^ ccft la liberté. 

Son caractère eft la bortnc-foî* 

Son jiréhiculë eft le crédit. 

Le commerce eft ou intérieur, ou extérieur. In- 
térieut , il ne peut excéder la fommé des confom- 
maiions 'pàrtitulîères. Les confommâtions nécef- 
faires doivent être fon principal objet. Plus la po- 
pulation eft nonibreafe, plus il eft actif; plus Ta- 
griculture eft perfectionnée , plus il à les moyens" 
de fournir aux befoins de la population. 

Les confommations du luxe iui appartiennent 
également; cVft' à l'induttrie nationale, et aux 
arts à les lui fouHiîr : l'aifance générale fe mefure 
à ces confonîmatrôns. 

Le commerce'' intérieur' 'eft utile ou nuifible : 
utile, il ne s'applique qu'à rapprocher du corifom-*- 
mateur les objets qui ne font point à fa portée j 
nuifible, il emploie, entre le'confômmateur et 1$ 
fbùrm/foôr'ptimîVrf, 'un trop grand nombre d'in- 
termédiaires, dont les bénéfices plrtielJf , occafion- 
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nent un renchériflement que dès commumcacipiu 
plus directes avraienc évité. 

Le commerce extérieur » fe confîdère de peuple 
à peuple. / 

La liberté n'eft pas de fon reflbrt : la fociété a 
le droit de lui impofer des prohibitions ; elle peur 
lui offrir des encouragemens , félon la nature de 
fesbefoins, . 

La bonne foi lui eft encore plu^ néceffaire qu'ait 
commerce intérieur ; et il ne fuffit pas qu'elle 
foit le partage de l'individp^ qui commerce, il faut 
encore qu'elle foit la vertu reconnue du corps po-r 
litique repréfenté par le gouvernement. 

Un peuple doit mérii;er,par fa bonne foi recon- 
nue, du crédit chez les autres peuples ^< mais il doit 
ne pas en ufer , le crédit augmentant les bénéfice» 
de celui qui l'accorde. 

L'activité du commerce extérieur , eft relative-» 
ment favorable ou jiuifible. 

Il eft favorable , lorfqUe la fomme des exporta» 
rions furpafTe celle des importations. 

€ette confidération abfolument euvilagée, nô 
fuffit pas pour établir que le cominerce extérieur 
a rempli le but auquel doivent tendre tous fes ef- 
forts, n faut conûdérer fi, parmi les objets exportés > 
il n'en eft point dont l'induftrie nationale eût pu ac^ 
croître la valeur, et fi^ parmi ceux importés, il n'eu 
eft point qu'on eut pu fuppléer, ou qui ayent reçu 
des apprêts que çet<;e même induftri& nacionale 
eût pu leur donner. 
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Ces combinâifons doivent entrer dans U formai 
tion du tarif des douanes. 

Le but de ce genre de commerce eft d'augmen- 
ter la richefle^ relative d'une nation, La richcfle 
relative eft l'or et l'argent^ par oppofition aux 
lichefles réelles, qui' font les produits du fol et 
de rinduftrie. 

Son moyen, c'çft la navigation* Un peuple qui 
eft» i cet égard, dans la dépendance des autres» 
diminue fes profits ou augmente fes pertes; çt , 
de plus , perd loccafion de développer fes forces 
politiques , dont la marine militaire » eft une 
branehe eftentielle» x 

Les bénéfices du commerce ne fe compofent 
pas de la fomme des bénéfices des commerçans. 
Ces bénéfices ^ relativement au commerce inté- 
rieur , font le produit d'un plus grand encou- 
ragement donné i Tagriculture et aux arts, par 
l'accroiilèment de la population et de laifance 
aes citoyens.. 

Relativemejtit au commerce extérieur , le mar- 
chand peut gagner, tous les marchands peuvent 
gagner » et le commerce au contraire perdre 
confidérablement. Le bénéfice des marchands n'eft 
que la différence des prix d'achat et des pri'x de 
vente; pour le commerce, c'eft la comparaifon 
des exportations et des importations , confidérées 
d*abord féparément , pour en diftinguer les objets 
fur lefquels l'induftrie nationale a perdu , et en- 
fuite rapprochées, pour connaître la différence 
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des deux fomnies/ Cette aiflcrênce eft là peîte 
ou le gain du commercé.' 
"' 105^ II n'eft pas fur que tous ces principes 
me foîent néceIS:ires pour examiner les funefte* 
effets du maximum y mais oit eft le mal , qu'avant 
i en rappeler quelques-uns, j*aie fait ce court 
réfumé de * tout ce qu'on peut dire de plus utile 
et de plus vrai fur cette matière? Ce û^ fera 
pas moi que Ton infultera, fi Ton m'accufé 
d'avoir voulu faire^ par ce moyen, là critique 
d'un gouvernement qui n'avait reconnu aucun: 
des principes que la fageïTe et l'expérience avaient 
mis en honneur. 

lotf. J'ai dit que le maximum avait démoralifé 
la nation: je le prouve. 

Les vices des gouverneraens deviennent, tôt ou 
tard, ceux du peuple. 

Or, l'avancé inventa le maximum; le deGr 
d'envahir les propriétés particulières, finjuftice, 
armée du pouvoir , furent lame et U reffort de' 
. cette loi funefte : donc la cupidité , la rapine tt la 
mauvaife foi^fe répandirent parmi le peuple, et 
firent d'autant plus de ravagés, que rimftioralité' 
du gouvernement érigea en crime public les 
vertus oppofées à ces viceis antl-fociaux. 

On avait voulu conferver a une monnoie ima- 
ginaire (i) un crédit, que plufîeurs califes réunies 






(xî Toutes les monnoies font imaginaires j mais , en 
parlant des alTtgnats , it ^ faut prendre ce mot dans 
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liii.&ifaient^perdre àe jour en jour; et; (malgté 
les effortjs.d^s p^ibittoos^ des j-igueurs employée^ 
pQiçç la faatenlrji fous Tempire du maximum 
lui-même, cette monnoie ne patconfemr tout 
au. plus qjiç Ja./noitié de fa-.valeur 720/wi/x^/^ (i)} 
ia.défcnlfe dëconferver chez foi de l'or et de 
rargenc moonoyé pu non moi;inoyé , et les befoia; 
îndividjiie}?:, qHP> ^^^ ?^ pouvait, iatisfoirc qu*aveç 
des aflignats , furent les feûls mpyenf qui ,em* 
péchèrent» -pendant afl^z long^temps^^ une plus 
grandi! dégradation. 
' Le' maximum ayant tarîfFé toutes les/ mar^' 
chandifes , en .accordant à; la monnoie du gou- 
yei^iiement une plus grande valeur que celle 
qu'elle'' obtenait dans fa circulation, il y eut du 
bénéâce à employer les aflîgnats çiil i^arçhandifes,' 
de . préfèréiice aux métaux précieux. Ce bénéfice 
dût néçeflTairemcnt retomber à U charge de ceux 
contre Icfguels on ufai£> }a.,lol d la main» du 
droit de réq^ifîçion j il ne rçfta a ceux-ci d autre 
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une kceepdbn abfolue. Je fab toas mes efforti pour êtro 
ffaiîf $ tnaif.ri^uVeiic noue langue cft pauvre : l'intelli-. 
gence du Içccest , ^dolc fuppléjer à cec(e psiurret^. 

(i) Je m'app€rçpis que je traice pc^maturémeat c% 
chapitre : oous jurions du ne parler àvL maximum <\\i*9ftk% 
avoir parlé des aflignats , pour profiter des tonnoiflancM 
que nous fournira cette matière : mais le maximum- ap* 
partient à la tetTtur plus encore qu'aux finances » tt 
puifqne fai » cpmtoeocé , je cominuerai de m'en occa« 
ptn 



ttttùtitce ijae de chetcher eut mèmei tin ettt^oî 
de la même nature , à Taîde dit hiêmé moyen. 
Dans le côiûméirce naturel les bénéfices d*urt 
comnlètÇâût ne font pas ^ de leur eflcnce, Tindice 
certain de la perte éprouvée par un autre. Depuis 
^agriculteur , qui fournit le? matières p^rè mières, 
juiqu au confômmateûi^ auquel ellei attouttlfent 
en définitif, tous peuvent et doivent gagner t 
le manufâcturiet , les voîturiêrs, rétât, par le^ 
impôts, les marchands, qui, de main en main;^ 
font paffer l'objet confommable dans celle du 
confommatcnr. Il n'y a perte, pour ce defnîer, 
quelorfqùe ce que lui coûte l'objet qu'il achette ^ 
furpaflfe les rapports qui doivent exlftet etitté 
fes cônfommâtîons et lès produits de fi^ pr^ 
prîétés ou de fon induftrie* . - 

Mais dans un commerce factîee j tel que doit 
être qualifié celui qui n'a point pour but unique 
4e rapprocher des çonfomrtiareUrs, les objets qui 
ne font point à leut portée , le bénéfice de celui qui 
commerce eft onéreux , nuifible -pac' eflencej i 
plus forte raifon lorfque ce bénéfice eft le fruit 
d'une violence faite à la propriété, ^itelic . que 
fait la fource ou le prétexte de* cette violence » 
elle ne peut être qualifiée ,qué de vol, le vol 
n'étant autre chofe qup la violation de la 

propriété» 

Ailifi , d'abord par ^ une lâche cupidité ^ et 
tnfuîte par repréfaillet, les français fe livrèrent 



une guerre honteufe et ne s'ocfcupirent pins qti^J 
fe voler ,» à fe dépoailler mumellement, Quî- 
cotiqae^ dans ce temps odieux, eut ofé blamet 
ce pillage exercé au nom de la loi » eue payé de Ùl 
tète \ une telle imprudences un foupir de la 
raifoa, de la pudeur, àe la probité eut abouti 
à, réchafaud : et, comme la terreur n avait iai(fê 
de liberté en France qu'aux fougueux p^rtlfans 
de ranarclde ou à ce^ liommes qui, indiffèrent 
à la hopte , carelTent tour i tour ies partis qui 
dominent (i), il arriva que tout ce qu'il y avait 
en France d'hommes probes , d'hommes inca- 
pables d'ufer<4e ces viles reCouxces» fut prefluré> 



(x) JPéupies européens, et tous, tac» future, excëcrez 
Cês êtr«S'4è boue, plus encore que îes voleurs et les 
aflafins qui ont fouillé- notre révolution. Ceux • ci 
n'etifTeni abouti, làns ceux-là, qu'au gibet. Mais la 
lâcheté careïïa le crime , donna , au parti du crime , une 
confiftance qu'il n'aVait pas, et par-là, accrût fon au* 
4ace, Quand le parti de la faîfon dominait pafTagère- 
inent, ces mêmes hommes, placés au centre de la ré- 
volution , ne. changeaient pas de place s ils appartenaient 
au parti triomphant ; mais leurs e^orts , leurs coopéra* 
tiens , leurs facrifices , n'étaient en montre , que lorf- 
que les brigands régnaient. Leur calcul était (Impie ; 
les honnêtes-gens ne font pas à craindre , fe difaient - ils ; 
nous pouvons ne pas les aider ^ ils ne nous tracafferonc 
pas. Nous devons même nous en abftenir, crainte qu'un 
jour les brigands , qui n« pardonnent pas , no s'avifafTenc 
de nous en faire un crime..... M^phfabies égoïftes t yeui 
;f€coimai(rcz vous à ce difcours } 
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^épouiUé , ruiné {Mir U$ rfripppns en ttéaik; (fdel 
parce rapide déplacement dés* foxtuties, la verra 
tomba dans la misère ^ tandis, que cous le&/^ices^ 
gâchis par un JDrigaodag^. légal , inTuicéçent au» 
moeurs er aux calamités publiques, pac leur^d-« 
iiifina ec.par leur infol^nce. -• ^ ■> ' 

Si TeiFet du maximum eat- été tel qnéh prît 
4^ objets. ufBeIseurpu& mainteniFfùt' lepiêd 
. du tarif légalv ^fes furieftes dftet« il -ëiffeik ' été 
reffemis qu'au :moiiïent^ù -la loi eue été abrogée* 
A. cptte époque feulement Jepoffcfleàr dés affi- 
giiats eut été dans «iné |)ofition fâcheufe relatI-*' 
ven^etlt.aa. poflfeflTeur-des valeurs rêèltes,vquîi 
tout*à-coup , auraient regagné leur prix, naïusel ^ 
mais le maximum produifit la dif^tte > par .le 
efibrts de chaque particulier pour dérpfter fa 
propricçé aux regards des réquifitiorinaîre$'(i); 
}adiferre amène la cherté^ et les réquiiii^ionnaires 
s'en prévalurent. Ils étaient vus avec faveur par 
les autorités rerroriftes, quî'he voulaient fraternifer 
qu'avec le vice , et dont tous les n^embres fe Ur 
vraient eux mêmes à ces infâmes Spéculations; aln/i ^ 



(i) La propriété inquieete et, foupçonnêafe de fa na- 
ture , fid mféai&xxCt à fe défendre .y^tt les peines les plas . 
révères » . ne peuvent - toçalçmenc étouffer en elle > liB 
itCïi de la confervacion. C'e(l pour cela que , 'même 
dans rinezécutabte fi/lèm$ de Baboei^F, il ferait impof* 
.fible dliiYcnter , contre lai propriété , une loi que la pro* 
fricté ne fut pas éluder. .Or , une loi que Ton peut éluder 
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U voyant protégée , ils revendaient à dep twénéficei 
îmmenle^ les naarchandlfes qu'ils avaieiit requifeSj^ 
et, pour ei)x feids, le masçirrium n'exiftan^t, pas^ 
ceux mêmeis contre qui ils en avaient ufë > étaient V 

£b|rçés de racheter à un taux :ruii7eux ce qui^ 
dans ce qu'on leur avait volé , . était néceflaire i. 
]eur confommation. AiaTi il refte démontré que 
le gouvernement , en foitlenra^t, parmi les ci- 
toyens > une gujerr^ . de cupidité , ^n n'établif-, 
fîjirft que deux claiTes d'hommes en France , des, 
voleurs et des volés j en dpnhant aux voleurs 
l'avantage de IB qifaiifiet dp patriiKes, a jette . 
dans la fpciété unç immoralités une dépravation 
qui juftifient ce que j'ai avancé, que jamais loi 
n'eut des effets auflî funeftes que ceiit de ctt 

4VIPE MAXIMUM- 

1 07, J'ai dit encore que cette loi fatale avait 
anéanti toutes nos reflburces. 11 eft aifé de s^n 
convaincre/ 

^ . La fociété eft un corps morah Le peuple en 
eft l'eftomach, Ip goùvernçmenc repréfeûte fes, 
membres. Or la vigueur, des membres n'eft pas 

^— — I I II ■— — — *«^«» II» Il I ■ ■ ^»— <|pii I P » »-n»— — »—p ^— «.i— 1^— ■— H— l||»M— ^ 

eft mauvaise p^r cela mêifif ; clone un gouvernemenc 
<jui ^euc fe conferver ne doit jamais , en aucun cds-^ ci 
fous aucun prèttxu :, attenter à li propriété* Je prie <juè 
Ton fafle attention à ces mots , en aucun cas , cet. Les 
propriétés révolutionnaires même , ne font point exclues - 
à" mes yeux de cette protection ^e la fociéta doit aux 
propriétaires* ( Voyez ce que j'ai dit , livre I , n^ 41. Dm 
rAcUerches du gouvcrnemeat contre Its financiers j« 
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toujours l'îndrce d'une fan té parfaite. Les boJ/Tons 
fortes donnent une vigueur pâflagère aux mem- 
bres, ©rfmème temps qu'elles ruinent reftomach, 
La force et la richeffe des particuliers procurent 
feiiles aux gouverhemens' dès forces etdesricheffès 
réelles et durables. 

Quand le gouvernement éft riche et fort, et les 
particuliers faibles et appauvtis , l'état eft pxès 
de fuccdmber. C'eft le cas de to moribond-, qui'; 
dans fon délire, étrangle fon médecin, et meurt 
de ce dernier -éftôrt. 

Par ce maximum implacable , le gouvernement 
ayant dans fes mains une naine îutarifTable de par * 
pier argent ou d'argent papier, toutes les propriétés 
îndividu^les étaient à fa difpofiti^n. C'était un 
vol commis , au nom du peuple, furie peuple; 
tt la violence qui lui fervait 'd'appui ne Texpofant 
jamais à manquer de tout ce qui lui devenait né- 
ceffaire, la convention dut attacher peu d'imponanc« 
à uferdela première des vertus politiques, Técona . 
mie qui, quelquefois , facrifie le prélent à l'avenir •! 
Les profusions font inféparables de la facilité 
d'acquérir ; et fi 1 on confidère , d'une part, qu'in- 
dépendamment des réquifitions au maximum, l'oti 
requérait pour les armées, et l'on exigeait, fans les 
payer, tous les effets de campement, d'habillement 
que pouvaient fournir en nature les particuliers j 
que, de l'autre, on exigeait gratuitement des tra- 
vaux relatifs au fervice militaire; que les tranfports 
faifaientmiettre en réquifîtion gratuite les hommes 
ce les animaux; on concevra quelles atteintes furent 
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portées aux rîchellçs mcHTiduelIes, et à rînduftrid 
ftourricière et reproductive. 
''^11 eft de plus à confidérer que jamais gouverne- 
ment ne multiplia fes agens auflî immodérément 
que le gouvernement conventionnel ; que tous ^ 
Ou prefque tous , fortis du néant et ne pouvant of- 
frir par leur éducation la garantie d*un défintéref- 
fement vertueux, durent n*envifager leurs emploie 
que comme un moyen d'arriver rapidement à une ^ 
grande fortune, et que le maximum, et le droit dé 
réquifîtionfurent dansleurs màiiis une éponge abfor- 
bante, à Taide de laquelle ils défféchèrent touS'le^ 
fucs de vie du corps |)olitiqué, en énervant toutes 
les clafles des propriétaires. Les profufions de ces 
agens, jointes à celles dit gouvernement , diflémt-! 
nèrent les fortunes et tarirent lés fources vivi- 
fiantes, de rînduftrie qui ne fe meut que par Tim- 
piilfion dçs mains pécunieufes. Le gouvernement 
fit des amas d'or (i), fe^ agens firent des amas 
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(i) ^Jamais prince, {<^nar , ou tout aucce. chef d'une 
liacioq^ t^e rafiemblècem its tréfors ^ajfÇ inamenfes que 
ceux que la convention , ou pour mieux dire ^ le- comité 
de falut public , a eus à fa difpofîtion , pendant près 
de.iià 15 mois. II ne circulait plus d'argent en France ; 
il allait s*e«gloutir dans le gouffre conventionnel , qui 
^e ponftpait continuellement par le jeu des pteâes àrafii*^ 
gnats. J'évaluerais de 5 à ^00 millions, ce qu'ont con-* 
tenu , à certaines époques, -les deux ^caiffes du comité 
et de la tréforerie nationale. Qu*eft devenue c^tte femme 
énorme ? . « • . Ah ! Il y a bien des gens qui pourraient 
nous le dire. 

O 1 
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d'or; 1« .peuple s'appauvrît néceflairementen échan^ 
géant tes richefles réelles contre d«s chiffres.. Plus 
lè maximum était éloigné de la valeur, relative que 
devaient avoir les objets requis â 1 époque d^e cha- 
que réquilîtion , plus fon action était meurtrière. 
ïl eft donc vrai de dire que toutes nos reffources 
s'anéantirent devant cet engloutissant maxi- 

MUM. 

ïo8. Il me refte à prouver comment cette loi 
meurtrière nous mit à la rnerei des étrangers. 

NQtre commerce extérieur était nul j notre ma- 
riae pourrilTait dans nos ports j l'agriculture é.tait 
énervée , les atteliers de Tinduftrie abandonnés : 
une feule chofe pouvait balancer la décroiffance de 
nos. productions indigènes, c'était la dépopulation 
réfultante de nos émigrations, des pertes de la 
guerre., et des aflaffinats qu'il n'était plus poffible 
de cpmpter: mais le maximum qui pillait était 
combattu par lui-même , chacun s'efForçant d'être 
pillé le, moins pofliblfi^ et iioits éprog^vâmçs h. 
guerre ctuelle des befoins. L'étranger eixteadit nos 
cris de détrcffè , et s'avança d'unaif amical pour 
nous.fecourir. .' 

, -La guerre que nous livrait l'Europe, nous avait 
lailTé quelques amis: c'étaient lesSaifl^s, les Gé- 
nois , les Américains , les Turcs , et quelques goai» 

. vernettiens dans le nord. 

Nos hégocîans euffént bien fongé à faire chez 

.ces peuples neutres |es achats que nos .befoins 
réels ou factices rendaient indifpenfables, , Mais 



îè gouvernement ne fe fut pas piqué envers eux de 
générofité ou de jiiftîce , ayant leur tête à fa difpo- 
ïîtion: ils furent donc peu envieux de profiter de la 
faculté qui leur fut offerte d'exporter des objets de 
luxe moyennant leur foumiflîon d*impofter des 
. objets de néceffité. Les étrangers demeurèrent donc 
en poffeffion de nous alimenter. 

On verra pat l'exposé fnccint que je vais faire 
de nos relations avec eux, fi les peuples neutres 
ne nous ont pas livré , fous les dehors d'une feinte 
amitié, une guerre mille fois plus funefte que 
celle que nous firent ceux qui fe dirent franche* 
ment nos ennemis. 

Le délire , l'extravagance dé ceux qui alora 
étaient- en poffeffion exclufive de prononcer le nom 
de patrie,ne leur permirent certainement pas d'envi- 
fagerfous leurs véritables rapports nos relations avec 
les puifïances neutres ; et s'ils accablèrent de ca- 
reilès et d'éloges, plus que ridicules, des étrangers 
qui ne venaient que nous ruiner, je veux bien i 
cet égard les croire de bonne foi , et n'accufer que 
leur ignorance. Slls perfiflaient dans leur erreur, ' 
îiprès m'avoir lu , je ne fais pas fi Ton ne devrait 
pas demeurer convaincu qu'eux feuls furervt char- 
gés de Fagence de Pitt et deCobourg, fi, comme 
ils nous le dirent tant, il exifta jamais une telle 
agence parmi nous. 

Les étrangers amenaient dans nos ports des car- 
gaifofis de comeflibles, et ne voulurent jamais les 
livrer que contre des écus effectifs. Vos affignats 

o , 



( ^H ) 

n'ont pas cours chez nous , difaient-ils au gouver-^ 
nementj et le gouvernement, forcé de reconnaître, 
que fa monnoie était zéro au de4â de nos fron-' 
tières , fut contraint de permettre à ces étrangers , 
l'exportation de nos métaux précieux. 

Mais, nul Français nepofledant ou ne pouvant 
avouer qu'il poflédait de ces métaux précieux , |es 
ventes de ces étrangers ne purent être faites à des 
panicuUersj et, foit par néceffité, foit par politi- 
que , le gouvernement devint lui-même commer- 
çant et traita directement avec eux (i). 

Devenu comerçant , le gouvernement fongea i 
s'emparer d'un autre genre de propriété individuel- 
le; il mit à fadifpofition les crédits de nos négo- 
cians à l'étranger, et un maximum fur les lettres de 
change ouvrit à fes aflîgnats un riche débouché qui 
acheva de tarir les fources reproductives du com- 
merce français. 

Lç$ achats que la convention payait en métaux i 
lui coûtaient peu, puifque'ces métaux, foit réels, 
foit en lettres de change , elle fe les procurait avec 
des aflîgnats j elle diftribua donc aux villes qui en 
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(i) Lifez le chap. 19 , ivL \iv. XX , de rcfprit des 
loix. La mulcipiicicë de nos écries modernes » nous a 
raffaiiés de lecture. Pour nous en redonner le goût il 
faudrait un peu revenir à nos anciens auteurs. Mais 
lire, méditer en révolution) Hélas! Au milieu d'an 
torrent où Ton eft emporté , on ne s*amufe pas à rai« 
fonner les effets de la rapidité des eaux. On fc fattTft 
û l'on fCttt^ et nous faifoni de menue. 



avaient befoîn , ou (|u'elle avait intérêt de ménager S 
des com^ftlblQS au pdus bas! prix poflîble , etfe co$^ 
tenta de fe rembourfer à peu près de ce qu'elle 
avait dépensé en monnoie papier, perdant de vue 
que cette ruineufe dîftribution pmbait toute i la 
charge de ceux qu'elle avait dépouillés pour payer 
les étrangers en valeurs poiîtives. 

De fauffes vues et une imprévoyance inexcu- 
fable née de la facilité de multiplier les aflîgnats, 
introduifîreht l'habitude de fournir à la fubiiftance 
des yilïeSi d'un certain ordre. On ne faurait nom- 
brer les effets meurtriers de cette dangereufe poli- 
tique. 

Les étrangers ayant teçu le payement de leurs 
cargaifons d'entrée , favorisés par l'aveuglement du 
gouvernement qui tes regardait comme nos bien- 
faiteurs , achetaient à gros bénéfice nos aflignats i 
et à plus gros bénéfice encore , fe procuraient les 
objets dont l'exportation était permife , ou ceux 
dont un arrêté des reprefent ans en miflioUj-leur ven" 
dait la permidion de compofer leurs cargaifons de 
retour. Ils quintuplaient, décuplaient leur capital 
et fe remettaient en mer , chargés des bénédictions 
de nos patrfotes des clubs , des municipalités y des 
comités de toutes les clafTes qui , feuls , étaient 
en pofTeflion de décider de ce qui nous était nuifi- 
ble ou profitable. De retour chez eux , ces étran- 
gers se hâtaient de réalifer les marchandifes dont 
ils nous avaient dépouillés , et de revenir dans nos 
ports » recommencer leurs faciles fpécuUtions. 
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Si: là ccaiciirrence de teus les peuples nenrres 
nous faava de la faimy il feue convenir qu'ilsfnrent 
bien fc payer de leurs» peines :- et remarquez quels 
en furent les eflêcs défaftreux. 
: Les grains renchérirent dans tout l'univers ; 
fous les peuples s'écanc exagéré nos befoins, par- 
tout on fpécula fur notre détrefie imprudemment 
occafionnée et avouée par le gouvernement; er, 
par fuite , leç étrangers qui vinrent nous approvi- 
fionner » ne nous tenant pas compte des bénéfices 
ufutaires que leur procuraient leurs exportations j 
élevèrent graduellement les prix de leurs importa^ 
tions au point que nous avons payé les grains qu'ils 
nous ont apportés |ufqu'à loo p. J au delà de 
leur valeur ordinaire en tefns de paix. 
' Par la même taifon » nos ntarcliandifes expcïtées 
par eux afHu^reut en Italie , i Triefte^ à Ham^ 
bourg j et baiffêrent de prix, foit par kur abon- 
dance inufitée ^ fuit par rertipreflemetït que nos 
nourriciers avaient de retourner chez nous avec 
de nouveaux approvîfionnemens. Cette baifle reflua 
fucceflîvement en France, où les objets de luxe 
tombèrent dans raviliffement; leur exportation con-^ 
tinuée augmenta d'autant plus ngtte appaùvriCe^ 
inent de richeffès réelles. 

Les fuites funeftcs , que devair avoir pour 
nous 11 dépendance où nous étions tombés' vis-à- 
vis des étrangers , furent (î bien fehties de nos en- 
nemis déclarés, que, pendant plufieurs moisdel'an* 
née I794> les Anglais qui^- fous prétexta daff^fnçf 
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la Frâfice, perfaadatônt à l'Europe coalisée que U 
porc de Gênes était bloqué, accordaient le libre 
|>aflage aux. vaiiTeaux neutres qui venaie^nt com- 
mercer avec nous. Il fuififait qu'ils fuilcat affûtés 
par des affuréurs ^«^ lé gouvernement de Lon- 
>dres faifaii opérer pour fon compte. A ce prix il 
dounaic aux neutres les moyens de nous épaifer , 
etie payait des frais de la ftation de fes flottes dans 
la .méditerrannée par les primes très forces qu'il 
retirait ians aucun rifque, puifque les caboreurs 
qu*il avait apurés n'étaient point inquiétés par fes 
croifeurs (i). 

Voulez-vous une autre preuve du prix que les 
Bâtions neutres ont attaché à Faccueil que nous 
leur avons faic? Rappellez-vous le moment où le 
gfân4'*duc de Tofcanne , proche parent de Marie- 
Antoinette > fe sépara de la coalition, et fe rec<Ni«- 
ciliaaveclaconvention. Le commerce de Livourne 
en corps complimenta le fouverain et le remercia 
de cette démarche. Croyèz-vous que ces Livour- 
nais ayenc adopté et béni une pareille politique 
^ pour le feui plai(ir de nous être utiles? Lesvaif^ 
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(i) J'ai acquîs 1^ preuve de ce faic, et un agent iu 
gouvernement Anglais m'a avouié ^ kors ^e France , Jç 
fecret de la poditicjuc du cabinet de St. -Jaines à cette 
tépoquf . ' Français , faites donc chorus avec le journsil 
des hommes' libres » n* lo, ^i Novembre 17^1. Lorf- 
que , nous inflruifant de quelques lettres adrelTées par 
des ravctnes de' Londres k la cènv CAciop , il s*éctie | 
'çt% 801N< AH^lAI? î ' ' 
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féaux cofcans ont bientôt rivalisé de bienfàifance 
envers nous , avec les vaifTeaux génois et ottoman; , 
et s'ils en ont été punis y Ci des banquerouttes à 
Livourne et i Conftantinople ont ébranlé le com- 
merce du midi de l'Europe , par la baifle des com- 
meftîbles que d'imprudens fpéculateurs avaient ac- 
caparés n'ayant pas fu mefurer nos befoins , croi- 
ra-t-on que des regrets fraternels doivent , de notre 
part, les confoler de leur cupidité trompée?-.. Aveu- 
gles que nous fommes ! Nous cherchons des amis 
au dehors , et nous nous haïflbns au-dedans ! Nous 
honorons ceux qui confommèrent notre détrefle^ 
et peut-être la main couragcufe qui écrit ces triftes 
vérités !. Encore un mot, et je termine ce chapitre. 
Le gouvernement ne fe borna point à attendre 
les importations des étrangers y il eut des facteurs 
dans diverfes places neutres , et ufa. du crédit qui 
lui fut offert. Ce crédit d'abord lui fut onéreux» 
bientôt il cefla d'ufec de bonne foi et fes agens 
furent fes dupes. Cela le condui(it à faire vendre. 
des aflîgnats au dehors , pour fe procurer de l'ar- 
gent ; mais nous ne nous appefantirons pas fur cette 
remarque. Elle doit feulement nous éclairer fur 
les moyens par lesquels l'agiotage, qui a défolé et 
défoie encore la France, /eft étendu jusque chex 
l'étranger, et a, de plus en plus, fait écouler notre 
numéraire au dehors (i). 
■ i ) Il II I • ■ 

(i)'MalIec Dupan dénonça en 1794, cet agiotage à 
TEurope entière , et confeilia aux coalifés d'iaterdire chez 
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C*cn eftaffez, je croîs pour que j'aie le droit Jô 
conclure que la convention a mis notre commerce 
àk merci des nations étrangères par le dévoranx 

MAXIMUM. 
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CHAPITRE XIX. 

I> U 9 THERMIDOR. 

1 09. Lj*air s^éclaîrcit enfin ! Le nuage de fen J 
fous lequel nous avons vu la France fe déchirant 
de fes propres mains, fe diflipe et Tazur des cieux 
reparait...! Mais dans ce lointain montagneux; 
des éclairs fiUonnent encore rhojri-son ! Quelques 
nuages épars s attirent, fe rapprochent !... £ft-ce 



tnx le cbmmcrce des affignacs , parce que » difaic-il , ib 
nous fetvaienc pour attirer di} numéraire en France* A 
cela près que Mallec Dapan eft un concre-révolucioanairc , 
j'eftime cet écrivain , parce qu'il eft ordinairement ju* 
dicieMZ. Mais , fur ce point , je fuis d'un fenciment di* 
lectément oppofé au fien. Nous ferions plus riches au- 
jourd'hui , fi l'on avait fuivi fes confeib. Il eft fenfible 
que les étrangers , en achetant nos aâignats dont ils 
ne pouvaient rien faire chez eux , ne les prenaient qu*« 
charge de nous les renvoyer pour retirer leur mife avec 
un bénéfice. Ce bénéfice était un moyen de plus pour 
nous appauvrir 'y et Mallec Dupan propofait , fans t'ea 
douter» le contraire de ce qu'il devait defircr, daas le 
fiftême qu'il avait embraffé. 
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encore un nouvel orage i^ui fe prépare ?.•# Ahî kif- 
fons cette inquieûe curtofîté ^ et îouidons ^u beau 
jour qui femble renaître. 

iio. Cent mille victimes^ étaient défîgnécsle J 
thermidor et devaient) de Icurfang impur ^abreuver 
les filions des jacobins dans toute retendue de U 
France; encore un jour de terreur, et la France 
perdait' encore cent mille de fes.bons citoyens... 
Tout-à-coup les factiojis fe heurtent , et Robef- 
. pierre qui, par je ne fais quelle magie, était de- 
venu le Cromwel de laFraftcé , Robcfpierre monte 
fur l'échaffaud, et avec lui fuccombent et les jaço^ 
bins et l'ambitieufe municipalité de Paris. A TinC- 
tant rînftrument de la mort, étonné <i\in repos 
imprévu , perd fa redoutable activité j les échaf- 
fauds font renverfés; les cris d'humanité » de juf- 
tice, font entendus, répétés avec enthoufiafme à 
Paris et dans les départemens ; les cachots font 
ouverts; ils rendent à la fociété'ceux qui en furent 
Tornement, et dont on avait déjà pleuré la pçrte 
inévitable ; les afiadins fûyent épouvantés : mais 
par«toût reconnus à leurs mains teintes de fang ^ 
ils font faifîs et chargés à&s fers encore humides 
des pleurs de TinnocenCë... 

III. Remonterai-je à la fource de ce inouve- 
ment mémorable ? en développerai-je les reflorts ? 
chercherai-je comment tels et tels perfonnages fe 
trouvèrent unis pour imprimer à la révolution une 
direction rétrograde ? dirai-|e quels font ceux que 
cette direction nouvelle a bientôt effi:ayé$i et pout-. 
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^tm elle W & ef&tayés ? Remarqueraî-je comment 

Sâint-^iaft et Robéfpierre éprouvèrent le fixt de 

' Danton qu^ils avalent envoyé en expiation^ comme 

lé boac émîfl[àîre, chargé des aboçilnations du 
penple? Expliquerai- je comment ce peuple, tou- 
jours dupe des mots ou des cbofes , toujours haï- 
neux ou idolâtre, n'admet point de milieu dans fa 
fuperftîtion ou dans feS fureurs? -Cpai'ment il 
trompe toujours l'efpérançe de ceux qui le flattent 
pour l'enchaîner, ouqiû l*irfitent pour fervir leurs 
^' vengeances? feraî-je enfin Thiftoîre du 9 thermi- 

dor?... Non, dette hiftoire n'q>partient pas aux 
premièreis années de la conftitution que le 9 ther« 
midor a fait naître. Je fais .bien qu'en révolution 
' les années font des ïièdes \ mais il faut que l'hifto- 

i rien , [^bur mieux difcerner les^ objets , mett^ deux 

ou trois fiècles au moins, entre des évènemens de 
<t genre et lui. Je me bornerai doné 1 confidéfer 
le 9 thermidor fous les rapports de ^influence que 
cette journée peut avoir eue et fur ce <}ue nous 
fomifies, et fur ce que nous pourrons devenir. . 

tii. Les jacobins accufent les-- rdyaliides de 
cette ab'ominable jourttée , mais il faCitVcntendreç 
et pour s'entendre , il fe faut expliquer. 

Je connois trois fortes de royaliftes : ytn troiW 
yerais une qustoième fur les bords du Rhin;m9Ûs, 
' en France , nous n'avons rien de commun avec 
tes meffieurs-la. 

La première, qui ne fera Jamais dangereufe, eft 
celle des adorateurs fecrets de l'ancien régime. 
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quaucune idée de réforme n'a purifiés, qu^aùcuii. 
venin révolutionnaire n'a infectés, qui croyent que 
la France finira par rependre fa première forme, 
mais qui n'efpèrent pas en être les témoins , qui 
ne l'efpèrent peut-être pas même pour leurs enfans, 
et qui, coa£équemmei»t , muets et fourds.au mi- 
lieu de l'orage , le fouflrent fans fe plaindre , font 
réiignés à tout parce qu'ils font dans un pays de ré« 
yolution , parce que ce pays eft la France. Ils ne 
baiient pas la main des brigands ^ mais ils ne f^ 
laiffent éblouir par aucun charlatanifme, et ne fe- 
raient pas un jjefte en faveur de la royauté , méprî- 
fant trop leurs contemporains pour les en croire 
dignes. Ceux-là vivront paifibles , ignorés^ obéi- 
ront aux lois de la république, par vertu bien 
plus que par contrainte ; et fur-tout la préféreront 
aniHc fois à toute çfpèce d'ufurpation. II a'eft qu'un 
8as où ils pourraient fortir de leur obfcuricé; mais, 
comme ils font fans efpérance, il leur faudrait tant 
de probabilité de fuccès qu'ils ne feront jamais à 
craindre. 

La féconde claffe de Royalîftes , que Ton peut 
Teconnaître au milieu de tous les partis, comprend 
ces bouillans amateurs de réforme à qui le phaur 
►tôme de la royauté fuffirait pour contenter leurs 
rœux impartiens : qui , dans tout le courant de la 
révolution , ont figuré dans tous les mouvemens» 
et qui 'même au befoin, favent crier, contre le roya- 
lifme. Ceux-là n'ont point de phifionomie particu- 
lière, ils les empruntent toutes j et, comme il^ 



croient avoir quelques îraîfons de craindre cettaîni 
perfonnages , ils les déprimenr, les injurient et pré- 
féreraient la république 9 s'ils étaient furs de ne pas 
demeurer les maîtrei de choifir un ufurpateur. 
Cohftamment en éveil , ils font véritablement 
une faction, et peuvent, comme il Tônt déjà fait, 
faire encore beaucoup de mal à la France. 

Les Royaliftes de la troifième forte sont infi- 
KiMENT >^OMBBLEUX, et peuveiît faite et du biea 
et du mal. C'eftun aflèmblage d'étourdis, d'efprits 
exaltés , de fages , de fous , de lâches , de machi- 
nes qui préféreront toujours un roi à la république» 
et le roi à un roi ; mais qui ne font pas leur paffion 
de ce fentimëîït de préférence.. Un morceau de 
pain dans un tems de famine , un peu de repo& 
dans un tems de terreur , un tfaité de paix dans 
un tems de guerre , un décret de|uftice après mille 
. décrets extravagans, quelques deftitutions de jaco» 
bînsen iplace, tant d'autres riens avec lesquels on 
pourra les amufer cent ans , fuffiront pour leur 
fsLirQ pouffer des cris de joie, et les accoutumer à 
la liberté républicaine. Ils peupleront les armées , 
les atteliers , les bureaux , et n'y feront jamais dan* 
gereux. En définitif, fi le gouvernement républi-* 
cain s'affermit, s'ils y foiit protégés, ils s'en acco- 
moderont à merveille ; et c'eft fous ce rapport, que 
j''ai dit plus haut qu'ils pouvaient faire beaucoup 
de bien. Il ne s'agit que de favoir les ménager , 
et le gouvernement doit |tou jours s'ef&rcer de le 
Élire > car^ je le répète^ et l'on doit y faire atienr 



( "4 ) 
tion» lu sont infiniment ^oMBfi.Etfx, Le; ç^soÛ 
ils pounaienc faire beaucoup de mal fe réduifetit i 
deux : le premier , preique impoffible » ferait celui 
où les royaliftes de la première force> forciiraientdd 
leur apathie, et le? appieileraienc i eux; \e fécond^ 
toujours imminent » ferait celui où la féconde es^ 
pèce de royaliftes leur offrirait un ufurpateur a cou^ 
tonner ; ils héHceraient d'abord ^ ils ferai^^t révol- 
tés de la propofition , et finiraient par y dpnner les, 
mains, iî Ton f avait s'y prendre, avec ^drefle. Il 
convient donc que le gouvernement, s'il veut fe. 
conferver, ferme la bouche aux factions , qiu^lque$ 
couleurs qu'elles adoptent j fans cela cette troiâèàie. 
fojte de royalistes». qui n'eft pas une faction, pour- 
cait le devenir par féduction, pu par vengeance. 

II}. Après cette définitioii du royalifme , au 
moyen de laquelle nous pourrons dans la fuite 
nous entendre un peu mieux, je crois u^ile de défi« 
nir un peu les républicains. J'en diftingue égale- 
ment de trpis fortes. 

La ptemiète comprçnd tous les amis d,e Tordre i 
dç la juftice % et de l'humanité qui., moins jpar 
conviction qu'un j^uvernement populaire con- 
vient à la France , que par un fentiment vraiment 
patriotique qui leur dit que le peuple a befoin 
de repos, adc^teront de bonne foi un gouver^ 
nement qui leur permettra d'efpérer , non pas le 
plus de repos et de bonheur pof&ble, mais feu-*, 
lement alfez de bonheur et de repos pour que la 
Fxance puifle fe dire im état focial, Ceux-U pen-. 

fent 
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feiît avec Rouffôau ( cliap. VI. Lîv. IL5f,*que touc 
éfzx régi par des lois eft mie république, fous qitel- 
qjue forme d'admimfttatiôn que ce puifle être ; ec 
que tout gouvernement légitime eft républicain , 
puifque l'intérêt public le gouverne. Si donc le 
gouvetnement fe dirige au bien public, s'il n© 
confie les emplois qui dts h«mmes probes et ca- 
pables, s'il protège les propriétés^ s'il s'kbftient d*ac^ 
tes arbitraires, s'il donne, le> premier , l'exemple 
d'une obéiffance religieufç à la, loi,, ils feront les 
plus {incères amis de IarépuWique,:eç l'on vçrja eti 
e.ux des Eçiadèlesfle citoyeniieté.i Patients dans Top- 
preflîon, ilsne^coreflerontpasles Êictionsfurieufes, 
ils recevront , fans pouifer un foupir , des aflignats an, 
pair de l'argent , et mourront de faim en fignant 
leur quittance; ils donneront leur dernier matelas 
au dur ageiotqui yien4rale leur enlever avec une ré* 
quifîtion,. er s'en confoleront, s'ils peuvent acheter 
«n peu/de paille; ils paraîtront devant une cora- 
niiflion , militaire, et fe contenteront ,*fi elle les 
envoyé à lechaffaud, de dire i leurs bourreaux 
qu'ils meurent innocens. Ces répubUcains ne feront 
pas brqy^ns, ne porteront ni bonnet, ni mous- 
taches y mais , (î on les laiffe jouir d'un peu de 
calrne, ils élèveront des citoyens quela patrie fera 
un jour trop heureufe de pofléder au milieu dé la 
génération qui nous chaflTe déjà devant elle. 

. La féconde efpèce de républicains eft un ra- 
mas de tous les intrigans que la révolution a fou- 
levés de la fange bourbeufe d'une population ex- 
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tteflîvc. La turbulence eftleur eempérammefir; 
la difcorde feur élém^K, k férocité leur vertu, 
l'anarchie leur befoîn, Tambition leur paffion, et 
tous leurs talens fe réduifenr a fa\rôîr hurler 
menacer, infulrer, yoler, alïaflîner, le tout au 
hom du peuple. Ennemis ni% de tout gouver-r 
nement , ils fervifont la royauté contre la répu- 
blique, quand la royauté ne fera quune fac- 
tion ; ils s'uniront contire la royauté avec les ré- 
publicains, quand ceux-ci, ne feront que des ré- 
vokés. Ceionteuxqùî, dans tous \qs défordres, 
fe diront les amis du peuple, et voudront le poufïê^ 
de nouveauté en nouveauté, fe faifant un pa- 
trimoine des malheuf-g publics» On les trouvera 
fur les places publiques prêchant la loi agraire , 
on les trouvera autour des chefs du gouverne* 
ment pour en obtenir des emplois , on les trou- 
vera dans \q% départemens chantant les hymnes 
de Marat, on les trouvera par-tout enfin où il 
y aura du trouble à fufciter, du mal à faire, 
du bien à empêcher. ■ ' 

La troifième efpèce de républicains eft celle 
qui mérite le plus de mënagemens ,car la pre- 
mière ioufFre fans murmurer, et la féconde 
étouffera, toujours et partout, tout gouvernement 
qui n'ofera la réduire à le taire. C^ républicains 
delà troifîème forte sont infiniment nombreux; 
on les trouve' par-tout , témoins et non iâieurs 
è^s défordres. Si, par fois, ils deviennent ac- 
teurs, c'eft qiîon les a lalles, c'eft qu'on leur 



ïêfufe [ufiîce; ccft q^u^on les hetct At faùâeî 
pfdmefTes ; c'eft qu on ieur à fait croire à un 
gouvernement régulier j et quon les a livrés i 
larbitrairc de quelques hommes qui écoutent 
trop leurs- paffiôns. Pour eux ce n'eft pas le gou- 
vernement légitime qui cft le 'gouvernement 
républicain^ c'eft celui qui les rend heureUx; et 
comme, je le répète, ils sont infijumenî* noî^- 
BUEUx , il faut que le gouvernemeht leur afluré"^ 
lihef' république à leut manière j c'eft-à-dure, qu'il 
les rende heureux, s'il veut demisurer, ou dii 
moins devenir leur amK ■' • - 

. " Je renvoie au chapitre ftiiN^ant la continuatîcjn • 
dû 9^ therîpnidor: ilfaùt^ avant c^ue de contirmer^ 
iftûrir ùri' peu les définitions qiie nous venoris 
de faire des mots rcpùhBcàm et royalijle^ * 

G H A P I T P E XX.' 
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CONTINU AIÇ ION nu MÊME SUJET. 

1^4- JLe repos que je viens de prendre n'a 
point développé mes idées: il y a une lacune; 
ce 9thétThklor, doritjé'feîs'obHgéde m'interdire 
rhiftoriqiiei laiffè un .vidé qui fatigue la vue. 
Je vais tâcher de m'en diftraire ^ en eflayànt dd 
découvrir le fil àcs évènemens après cette journée 
merveilleufe qui pourrait bien , fous touj les 
rapports, faite ' le pendant de la journée des 
dupés. - •'■• -" -^ ^ .. 
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Il 5» Les rayallftes ec les républicains de la- 
première claflc , auxquels dorénavant je donnerai 
Ip nom générique de Pj4SSIFs Je la révolution^ 
les paffifs à<^c ne l'huèrent aucun rôle, ni dans 
Texplofîon primitive du 9 thermidor,, ni dans 
la réaction qui s'en enfûvit. Jls enfouirent,, 
parce qu'il ne faut p^^iut d'efforts pour aller 
reprendre ce , qu'on .VOIS rend, pom* aller à la 
mtHe , quand il y a A.q% églifes ouvertes , poUjt^ 
retourner dans fa rtiaifon, quand on eft mis.-i.i 
la porte d'un cachot, 5cc. ^: 

1 1 *î. Ce mouvement iaefpéré fut l'ouvrage^ 
des ;feul$ actifs, et rq}\ devine que \t^ activa 
dç^ la révolution font, dans mon idiôrne poU-^ 
tiquQj ces hommes t.ubulens et p^fli^ni^és, quCr 
j'ai langés dans la. deuxième clalle des, royaliftes 
et des républicains. 

' 1 17. Pour fimplifier mon difcours, j appelleraî* 
lE PEUPLE , ceux que j'ai appelés royaiiftes ou 
républicains de la troifième forte. 

118. Les actifs, en fc*^ ruant les uns* contre' 
les autres, ne pouvaient gnères difcernet où loSt 
conduirait cette lutte : on s'agitait fans trop/ayoir ^ 
pourquoi. Quelques déclamat^urs fenyjTeiit.feuls^ 
qu'il leur était preflTant de faire une réaction : 
contre Robefpicrre qui , vifant à demeurer, feuler 
frappait autour de lui tout ce qui fortait de la 
foule, amis- ou ennemis;, rnais cette toule qirt^ 
machinaWment entraînée , fit la force des intrigans ^ 
de marque, alla au feu comiiie un détachement 
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«arche i une redoute , en s'c'toarflfnïant fur le 
danger des batteries de l^ennemi. Si Robespierre 
<t fes a.dhérans eurfènc ^té des hommesV ia éft 
bien à ctïindie qu'ils n'euffent triomphé; et 
alors que de vengeances ? Que de fang! . . . • 
Mais je me trompe • . . . eii les fuppofaht des 
hommes* je leur accorde*' dit courage et de 
rhabilité'i or 'ils n'avaient qu'à dife un mot 
après la victoire; ilsri\vaienrqu'àfe repréfenter 
la France laile de terreur; qu'à fe convaincre 
que ce terrible reiîbrt tIq devlît 'pas tarder a fe 
brifer pour avoir été trop tendu ; diaprés cela , «*ik 
avaient renverfé les échafFauds, ouvert les prifons, 
pourfuivi les bourreaux, les voleurs* , prononcé 
Içs noms oubliés d'humanité & dé jaftice, les 
Collot, les Barrere , les. . • . . Içè. • • /, iés. . . ; 
fuffent montés à l'échafFaud chargés d'exécra- 
tions , et Robcfpferre eut. été proclamé lefauveur 
de la France. ^' ' 

1 1 9. Quand on y réfléchit avec quelqu'attentioii', 
on eft tout honteux des faibks moyens qu'âne 
puîflfance invilîble emploie pour remuer le monde 
politique. On la voit fe jouer de notre pré- 
fompcueufe intelligence, choifir: les plus vils 
înftrumens pour opérer îes plus impofarites ré* 
volutions. Concevez Robefpierre aflallîné la veille 
du jour où fes envieux osèrent balbutier qu*it 
était un tyran. Un autre prenait fa place, et 
fon cadavre pompeufement promené dans Paris, 
eut été pourrir au panthéon. A quoi U Pelletier 
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d*t-il dû ft célébrité? à la néceffité de donner 
un fpert^cle aux badauts de Paris, pour les 
étourdir le ii janvier. Sans les poignards de 
prairial, ce Féraud, dont on a fait mille orai- 
fons funèbres, ferait il Xorti da néant? Ainfi ne 
nousamufons pas à juger les réputations; quim- 
porte.ce que furent ou ce que font, en apparence, 
quelques hommes ? C'eft dans Içs faits que nous 
trouverons des iiiftructions j ne npus :. occupons 
donc que des faits. 

. iio. Le • peuple prit , au 9 thermidor,, un 
intérêt qui ne lui permit pas de refter fpectateur 
des fuites de cette journée. U ne pouvait de- 
meurer indi^erent entre les aflaflins et les victimes \ 
dès que le gouvernement eut légitimé la haine 
que les premiers lui infpiraient., impatient de 
vepgeance, il les pourfuivit comme des bêtès 
féroces, et fe mît à la place des loix de juftice 
qu'on lui promettait chaque Jour et que chaque 
jour il attendait en vain. Cette déplorable fureur , 
qui égara fà raifon fans égarer fes bras , eflt un 
yafte fujet offert à la méditation de la philofo-.- 
phie» Blâmera- t-elle ce peuple long-temps com- 
primé par la plus exécrable tifannie, qui , tout- 
à-coup, dégage de fes fers^ les faifit d'une main 
vigoureufe et en aflbmmc fes opprelTeurs >, • Ses 
oppreffeurs, qui avaient encore des appuis dans 
le çoi;veniement , et qui, i chaque inftant, 
pouvaient {q rallier et reprendre leur pouvoir 
abhorré? Elâqjera-t-çllç cette convention qui. 



complice l par fa lâcheté , des horreurs dôfit le 
peuple attendait jufteiîiént une prompte ven- 
geance , n'ofe fe laver de fa honte , et n'entreprend 
qaa demi les réparations dues à Tinnoncence , 
à la liberté, à la propriété? J'invite ceux -qui ,, 
letrfqu'il en fera temps , écriront Thiftoire de la 
rfîîplution thermidorienne, à s'expliquer ouver- 
tèjQtfènt fur ces queftions. Pour nous, qu'entbîné 
1^ torrent d'une nouvelle réaction, bornons-nou» 
à déplorer le funefte effet des paiïïons humaines,* 
qui nous ont ravi tous les biens que nous^ avions 
droit d'efpérer de cet événement. 11 ofirait aux 
ACTIFS de la révolution j l'occaiion de faire 
cxcufer leurs anciennes erreurs ^ de mériter l*bu-* 
bli de leurs fautes, le pardon de leurs •crimes, 
et la reconnai(Iànce de la nation j mais ils crai-* 
gnirent de fe laifïer emporter trop loin: et, ne 
pouvant croire à la généroHté des paflifs et du 
peuple, dont ils avaient mis la patience aux^Kts 
rvides épreuves > ils préférèrent rentrer dans les 
feutiers obcurs de l'erreur et du crime, fe flat- 
tant que quelques mois de repos avaient rendu 
Â la France la force de fupporter encore u» 
règne de terreur. 
. lai. Voilà la clef de la marche tortuéufe de 
la convention ; de éet^e abolition de fa peine de 
mon propofée , quand plufieurs de (qs membres. 
prèflTentaient qu'ih pourraient être un Jour in- 
téreffés i une telle lot ; de ces équivoque.^ perfides, 
qui firent de fes décrets de bienfaifance des 
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inftramens de perfécurion; de ces accufadons 
de royalifme, i Taide defquelles on rendit im-] 
praticable la liberté de« cultes; de cette vidlatioiij 
de la foi publique envers les Toulonnais rentrés 
dans leurs foyers^ où des décrets folemnels les 
avaient rappelles; de cette Jfallacieufediftlnction^ 
des prêtres réfractaires et de ceux qui |ie le {ùikt^ 
point, quand la loi ne reconnaît plus la loi d^^'à* 
dérive ce fchifme ridicule; de cette amniftie" 
offerte à tous les crimes et refuféeà rimpriidence; 
enfin, de ces efforts continuels pour divinifer 
Robefpierre , effacer la flétriffure dont son nom: 

FUT COUTERT iRRÉVOCABLEMENpr, Ct faire do 

nouveau flotter l'anarchie fur la France trans- 
formée en une mer de fang. - - 

m. France J* raflure-toi : tant d'efforts feront 
împuiffans. Hélas! Tu n'es plus quun fquelette;. 
les corbeaux dévorans mourraient de faim fur^ 
ton corps décharné. L'excès de la vieille terreur 
te garantit d'une terreur nouvelle; ra(Iare^-4:oi,' 
l'aveuglement des actifs de la Hvùituion eft* 
balancé par la prévoyance de ceux dont ils eA 
pèrent un, appui. On voudra te redonner non 
pas ta force, mais un peu de chaleur, profites- 
cn pour reprendre ta. force, et que tes .maux 
paffés t'inftruifent k la confe«vcr. 

113.. J'aurais pu, dans ce chapitre, aborder 
à^s queftions importantes, fur la religion , fur la 
liberté de la preffe, fur les émigrés; aiais je 
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parlerai féparément de cts objets dans le lîv 111^ 
bu je renvoie toutes les . matières qui doivent 
être envifagéeS fous un. point de vue généraL 



C H A P I T R E X X I. 

n E i.A Biiv O LT d DE F 7t A I R I jà U 

114. V-iETTE journée (e compofa de tous les 
efforts partiels oppofés à la marche des idées et 
des évènemens impuifés par le 9 thermidor. Tous 
ces efforts, réunis à un rentre commun, fe transfor- 
mèrent en une confpiradon contre le peuple (1} ^ 
mais on n'avait pas encore endormi le peuple, et il 
pro«va aux confpirateurs , qu'ils n'avaient rien a 
efpérer de lui. Les actifs virent ^Mtxà la nullité 
de leurs moyens , quand le gouvernement n'éçaît 
pas leur complice (2) j ils mirent bas les armes 
et ne s'occupèrent plus qu'à fe gliflfer dans le gou- 
vernement. Si à cette époque la^conftitution fc 
fiit trouvée achevée , la victoire des principes fo- 
ciaux eut été décifive, et nous n'euflions pas ea. 
un 1 5 vendémiaire. 

(i) Conçoit-on bien ce que c>ft , dans un régime 
tel que le notre , qu'une confpiration contre le peuple î 

(i) Je fuis convaincu que l'anarchie ne regagnefa (t% 
avantages daAS aucune partie de la rëpublique» à moins , 
ce qui me paraît improbable, que le gouvernement ne 2a 
féconde. Quand je verrai des troubles férieux , la compli- 
cité de quelques membres du gouvernement me fera prefque 
déi^oncrée. 
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CHAPITRE XXII. 

115. .vJsEaAi-jB m'expllqaer fur cette jcHimée 
qui encore n'a point été qualifiée >.. Oui j il fiiur 
difcerner, dans un fujet auffi compliqué que le 
mien, ce que Ion ne peut taire, fans cefler d'être 
utile ; et , lorfque l'on a reconnu ce qu'il cft utile 
de dire, il faut le dire avec courage^ et être 
vrai. "^ 

iitf. Le 1} vendémiaire fut une conspira- 
tion DU PEUPLE , contre le gouvernement futur. 
Ce fut la lut%.de la raifoh, et des principes. 

127. Avant d'aller plus loin, je définis mes 
exprefldons. J'entends par la raifouy cette faculté 
donnée à l'homme de faifîr les objets fous leurs 
différens points de vue , de les rapprocher , de 
les comparer , de Us juger et de connaître , par 
ces diverfes opérations , ce qui eft jufte et vrai. 

Sous le nom de principes^ je veux parler des 
rljultats de la rcàfon ; réfultats qui font ou Ter- 
reur, ou la vérité, félon que la raifort a été plus. 
ou moins éclairée. Ces rifultats peuvent avoir 
différentes tormes et, félon que ct% formes ont 
plus ou moins d'autorité parmi les hommes , elles, 
font plus ou moins impofantes. Les lois font des. 
réfultats de la raifon a les his font par conféquçnc 



<les pnndp^yy 4orfi|ii« la raijmt Us attaque , elle 
attaque ce qui doit en être le moins fufceptible, 

■J'eÀprukte le mot de confpiraddn dans Tac- 
ception moderne qui .4ie fépare point la légiti- 
mité de la force. * 

J aj dity dans les chapitres péécédetts , ce qae ^e 
veux figniûer par ce vàot léipeupUy j'y renvoie. 
:,Quant zu goupememeùi futur dont je parle. 
Je veux fignifier /e corps /égijladf^ auquel la conC- 
titution de 179) allait donner naiffance, par 
oppofîrion kJa convention qui lui cédait la places 
et qui, envifagée collectivement, et faifant alrf- 
traction des paffions individuelles , doit êrfe con- 
fidérée comme un individu qui , fans intérêt i 
la queftion élevée par les fections de Paris et 
par plufleu^ départfemens, était, par fa pofi^ 
tion et par ion e([cnce , chargée de la dé» 
fenfe dQsprmàpes et du' gouvernement futur. ^ 
ni. Après ces explications , j'entre^ en ma- 
tière ; mais , pour arriver méthodiquement à la 
vérité , qui eft l'objet de ma recherche , je jette 
un coup-d*cfcii fur la ' conftitutlon de 1795-, et 
j'interromps ce chapitre, pour le reprendre im- 
médiatement après. 
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CHAPITRE XXIII. 

DB LA CONSTITUTION DE 179$. 

.iip.J^A perfection n'appartient pasirhomnie; 
rien de fini ne fort de.fes mains. Les perrur-^ 
bateurs de la-fociété font ceux qui argument 
tent de l'imperfection des loix pour refufer de 
les reconnaîrre. Dieu a condamné les ouvrages 
de rhomme , à déceler la faibleflfe de Jeur auteur ; 
mais il nous donna l'expérience , pour en cor- 
riger -les défauts^ il faut donc fe foumertre i , 
confier ' au temps « le foin de faire naître le 
mieux à côté du bien, 

130. La conftltution de 1795 > fubftituant à 
l'anarchie un gouvernement régulier , fut un paf- 
fage du mal au bien; c'était abus de la raifon 
de vouloir paflTer .tout de fuite du bien aa 
mieux. Confidérée dans fon enfemble , on re- 
conn::îc en elle un corps organique heureufe- 
ment conftitué et dont tous les reflbrts, fi^rgés 
au feu des contradictions épuratoires et mis en 
jeu avec une bonne-foi religieufe » peuvent ré- 
pondre aux vues de fes auteurs, et à l'elpérance 
de la nation. 

151. Peut - être, pour affermir a jamais fur 
fa bafe ce moderne palladium , de la liberté 
civile, manque-t il un quatrième pouvoir qui , 
fi je me le rappelle bien , n'a pas encore été 
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foupçonné tt qui devrait ctrç employer, 'comme 
le gbteh des corps poliisiijues ; . je veux par- 
ler :4'im pouvoir ^ (m^-ymUmne et de cenfure , 
par lequel i les trois sucres , feraient contenus 
dans leucsi liii^kes ^ efTentîefUçs » ce qui; éviterait ^^ 
desofçiliatians dangereuies, ou d^s ufùrpacions 
d«ftrticcives de la oonfl;icutian;vMais j'abandonne^ 
un.dou^.^^ur u$: raif<?aaeif ^ue fur le po-^ 
f\ti£^, et je: me bor^jne à -.pcpiioncer affirmative- 
ment; ;:,i^*^^ le: gouvemcmmû/accu^l a uçUy ^ p^ar. 
C€tî4} Qar^Hpuùan ^ tous Us ^moyé^}s^de force. 4pii 
ptuvgnifuj^re à urf corps 'p0liti^i^ s^:TOV ^ ^^9^ 
CURERA TOUS VA SUftÊTÉ^i S4;>UK QA Vfiyf'^ 
TIR 'A\ TOUS t^VR PROP d-JnfiTÈ\, POUR^. 
MMPÈCHER L*ACTIOH' DU FORT CONTRM 
JLÉ FAIBLE y et réprimer les atipiitdts .contre ]lm. 
paix in^rieurt et^extérimn ih\h'yrépubli^ue^ . 

ijx. A ces diffèreris- caractères, je reconnaîs»; 
un gouvernement IrégîiliQr.,^;} ) : fi quelques 

inconvéniens paflTagers n^ont :pas été prévus, 
relativè^neiit à la manière^ àoi}i chaque pouvoir^ 

^ (i) Les chefs <l*iia t%\ gouvernement demeurent fans.. 
txcufe , Ierf<iu*il s'y paffe des dfffQrdres.j 4is ea.ont touta^ 
la refponfabilité j et le^ plus gcand crwoe qu'ils pui/fent 
commettre , x'eft de porter la plus lëgère atteinte à la * 
conftitutioQ , ou d*ea tolérer le mépris dans quelque 
partie de Temp^ire. Ils afFdibliflent , par cela feu! , le rcjfTorc 
de Tautorité qu* le peuple •leur a xonliée > et comme, 
cette autorité «cft: une propriété publique inftituée pour. 
U faluc dé tous^ la compromettre eft le plus graud- 





{ètçtit prinàtîvemetit organifé , ce fluétair poriïf 
une raifon pour .chercher dans cette conftitucion j 
quei^ tetiq>s perfectionnera , d^ précô3cc€5 ^dedif^ 
corde civile. Nous* allons voir , dans 1 le chapitre 
fuivant, ff cette inquiétude qui aitiena; le i} 
vendémiaire, et que je blâme parîce qWelle 
eût des fuites funeft&i , dût être punie comme 
un crime, ou feulemeiifc.fex^ufée cômïft'e une 
erreur. Nous éckiitéifroAs cette" queftion, en met-* 
tant la raifoti en oppofidon avec k's principes. 
Je termine ce chaprtre en obfecvant quiplajuf-^ 
tîcè et la raifort exigent que , dans les cités et ^ 
les départeméh* où î"^ farôurs révolutionnaires 
ont été le pflis^tonftanlniétit en action, la- 
cottftitution de 1795 ^"^^^ P^^^ pacticulièrcm^enc . 
dbfeïvée que dans toutes autres parties de la 
France. La jufticeH^Vettt, parce qu'il ^ft temps , 
d% dédommager ces pays de tout ce ^ue leur 
a' coûté la révolution : la raifon te <îommande,' 
parce qu il- n'eft que ce moyen, 4'aftacher à là 
république ;<les hommes dès long-temps te- 
coutumes 2 n'^teftdre parler de république que 
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attentat doût llh paiifenf £fe tendre coupable. Ceft d*a» 
près ce prihcipe qiiP Loteis XVI , quoiqu'il ptiiffe être 
«xcufé à bien des égatds par les circohftanccs irrcfif- 
tiWcs qui ont précédé ,' amené; et accoaipagné Tes* 
nialheltrs ,. fera coupable comme roi devant h pof- 
t^iité , pour avoir oublié qu*il était comptable de fon 
autorité à ^es peuples dont iF n*a point» ofé- combattre ' 
l6S"ermrs/i •' ^ , * -''\' ' ' ' * 
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par les boucher les plus impures ; et auxquelà 

le crime le plus effronté - a » comme malgré 
«ax , iridcîulé des regrets qu'un régime de paix 
et de juftice"'peut feul leur faire perdre de 
vue, Tiop s long-temps Us n'ont reçu les loit 
dcJafainu^mûniagn4,>i<i^'^VL milieu des foudres 
^: des éciaks;:( Rapport de Bâfrrère , a la con-- 
▼ention , le ^^7 juin 175^3 ). 11 eft jufte et rai* 
fonnable qu'enfin la loi séparatrice leur rende 
le calme et le bonheur, dont ils furent conf<« 
tamment privés* 
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C HA P,I T RE XXIV. 






tXAHEJf HËS DEBATS DE fJ^N DEMI AIRE , 

AV /rr (1). . 

1 1 y/ V oua âvez^ difaîent le|. fectîons de Paris (i) 
a' la convention, vous avez repréfenjé k peuple; 
fj;ançais pendant croi& ans ^ c'efl-à*dire plus que 

^mmimmmm ' ■ . mmmimmmtm ■ ■.> iii r , i i i. i n 

(i) ToQs les jours ropifiioi} s*^pate fur cette fanglante 
jotirfi^e } je mécontenterai dans ce chapitre bien . des gens , 
^ont je fefp'ecte les principes : mais dois-je prendre fur 
moi coût le fardeau des circbndances 5 et m*efl:-il dé* 
fthdu d*ufer de quetqties m^nagemens? Je prie le lecteur 
k relire le chapitre I du livre I. 

(x) Je dois , en paflant ^ faire cette remarque. Les û" 
ranniqttes diftinctions établies ,~ dans certains cas, par xvx 
parti vainqueur entre Us fectïons , ou toute autre aj/èm-^' 
hlée ^ et ce (\\xt ton appelle lsurs meniu&s , ne peuvent 
• être avou^ëes par la faine raifon. Il eit impolTible y qu*une 
affembléc s'exprime auuement que par des actes > il efl: im« 



ée le permèftaît^niêhié cette conftîtutîôrt de 179 J» 

V 

podlble <}ue- ces actes ne foient pas d^Ubéfés j*h^.» ,pouA 
<)u'ils foient délibérés , il faut que quelqu'un parle ^ foit, 
pour propofcr , pour appuyer j ou rcjetter .la propofition.^ 
Il eft d*brdrf ïndi(pcnfabîe que ces aaes fotent fignés ; 
et, dans un gcuvétnemeift t(ri .q«t^ U^tiStré'Y^it PAxrr 

a|T£N, tt GARDE-A PE L'AIS$ftBrMi»'dPtN£Clîc;>i('£&A^ll£^ 
SUR VKS PXOITS 00 l'iM^O^TANCÏ qKt';^S^S|LM9|.S£S 

iT. DE iEURf ACTis. Of,, il h*y aura rien 4^ certain 
p*âtmf ^ nous , fi oh Vccorde à une autorité quelconque 
la- faculté de confîd^rer 'utie aflèmb'lee' autrement que 
collectivement; fi on peut regarder fes 'acres Tautrèlnerit 
qn^coqigig l'ouvrage- de-^.Jtous lei iiiemlMMi^jMr^'vvfif*' 
UtTrs où ~îes figriAtaires peuvent être reckerfhés Dàrncw 
Uèremenu '^os loix , qui n6us ^obKgent totfs , "tit font 
pas autrement décrétéesj on les propôCe , pn l^s. attaqua, 
en les^îifcùte; on les rédige , oa les (îgne 5 et , lorfqu'eÛes 
font loix, elles font r9uvràgê di'tous. .... Si quel- 
ques meirbies pouvaient feuls en - être rc(ppn(abfes , oa 
dtfTkçoit aifément que lé ïyï!êmc " dès' aûemtlées pbn- 
ilk^i^u>4aB9 UÉ gouvtnlemcftt iï*oflT{raC que des Incer-^** 
Qtiidts et Dç .ia<Aetcccaic fes. iridoïîvénktîs* par * aucune 
utilité Cela s*aprKque aui 'aflembk'es ou .1er peuplcrlùi- 
même dclibere, iur ce qui Imterefle. Un i>ç , pj^ut , Xans - 
établie qu'elles font contraires à l'ordre focial.. Ce jé- 
ferver' , en les convoquant ^ dé faire u» crime a , quel^ 
ôues-uns de leurs membres', ou. d'avoir cnoïKe telle? 
ou tçiies opinions ^ car, fi telle od telle ,ppinioQ était, 
profcritç, il n'y aurait' plus .de liberté; ou d! avoir figue 
tels ou tels actes , comme om<;iers de l'aUeMblée . car 
s iî n'y avait point d'officier^*. Il n'y aurait plus d'a^Tom- 
lîlée,"ccne ferait qtfu'n attroilpement , et fi les officiers 
refuraicnt^ d'obéir au vœu de rafïembléc , il ferait impoflîble 
de d^MUir ce que ferait (ette'a^rembléè ainfi paralifée. . 
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l)ue vous venez àt juger indigne de régit laFtâiicef 
Dumnc oetee lonjgue feiSon vous avez réuni lel 
fouettons executives et judiciaires i la fonccioh 
légiflative ; vous avez donc excédé Jvos pouvoirs. 
Sous votre règne, l'anarchie la plus fanguinaire 
a dévoré la France j nous avouons que la majo- 
rité d^entre vous n en fut pàs complice ; vous 
étiez comprimés , nous vous plaignons y et Aaus 
vous exciifdns i mais vous avez tout 'àU mdins fait 
preuve de faibleffe, et ce n*eft^ pas entre vos niairià 
que doit être remis le timon de Técat qui , au 
milieu de tant d orages qiii le menacent;^ a befoib 
de pilotes- habiles et fur-tout courageux. La conftf- 
tution veut qu*un corps légiflatif vous fuccède, 
mais elle n*a pas exprimé que certains d*eritrô 
vous entreraient dans la formation de ce corps. 
Nous ne prétendons pas vous en exclure^ noud 
réclamons feulement une liberté entière lorfque 
nos "électeurs nommeront nos légiflateurs* Nous 
voulons qu'ils pûiflent vous nommer, mais qu^ils 
n'y foient pas contraints. Ce qui nous importe 
n'eft pas que le corps légiflatif mérite notre con- 
fiance , mais ^u'il nous paraide la mériter \ vous 
rehifer à nos raifons , c'eft prouver que vous Crai- 
gnez de ne pas nous en paraître dignes. Ferîez- 
vous à la nation l'injure de croire que vous feuls 
êtes capables de la repréfenter? Ne' devriez- vous. 
pas , au contraire , la féliciter de ce qu'elle trou- 
verait , malgré les fureurs du dictateur , fept- 
cent-cinquante citoyens qui fiiffent vos égaux en 

Q 
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talcti^ et en pàtrlotifineMl yadralc de lorgueil 
.dans cette féUcitation, m^k, il s*ennobl irait, par 
.ion objet. Il devait vous fuffire peut'^re <|ue nous 
vous ayons .témoigoé combien vos décrets du 5 
^fkuctidor 9 que vous voulez amalgamer à la cons*- 
lic.udon 9 nous parailTaienCTtyranniques et oppref- 
fifs pour q^e vous duffiez ne pas vouloir nous 
. repréfemer m^lgi^é nou ^ ; mais enfin vous regar- 
;4^z vos fpncpojns-cqniine inftituées ou pour votre 
.profit, ou pour ceki de la nation. S c'eftppur 
;lc vôtre , de quel front nous ofez-vous parler de 
.liberté? Si c'eft p#ur. le nôtre, n'êtes- vous pas 
.4:oup%hles de nous ravir le droit d'en difpofer? 
Répondez . i / ce dilème : ou vos fonctions font 
un bénéfice, ou elles font une charge. Si elles 
font un bénéfice, chacun doit en jouir à fon toar^ 
place à d'autres. Si elles font une charge, cha- 
cun doit les porter a fon tour^ et nous ne fcnnmes 
pas ailèz injuftes pour exigeriez facrifice, même 
volontaire, de vos droits à un remplacement. - 

i^4« Voilà, la fubfiance des raifonnemens par 
lesquels les fections de Paris, et un grand nombre 
de commune^ des départemens s'oppofaient d l'exé- 
cution de la loi du 5 fructidor. Je les ai dégagés de 
toute efpèce de personnalité, parce que les per- 
fonnalités font toujours odieufes et n'ajoutent 
rien à la raifon. Avant de répondre, au no m de 
la convention , disons un mot des intentions que 
l'on pût fuppofer aux aiTemblées qui tenaient c« 
langage. 






ik^. On fent bien qivil n'y aiwà rîen a dire 
i rhroaime demaiivaife foi, qui voudrait y cherj. 
cheç une accufatibn de roya,lifme. 11 n'eft pas, dit 
le proverbe , de pire ; fourd que celui qui ne 
veut pas entendre ; à de telles gens, on ne ré- 
pond que par le mépris, rations pour ceux qui 
niment et cherchent la vérité* .'..', 

LaFrahcé, après dedouloutèufei conv^ulfions 1 
entrevoit enfin le repos; une nouvelle légiflature^ 
une nouvelle çônfticution , fui font clpérer une 
cxiftence moins orageule. Ses yeux ie jettent dani 
'avenir, et le ihoment où elle pourra jouir de 
îa nouvelle deftinée lui femble toujours trop 
éloigné* 

L^cte conftitutionnel qu*elle eft déjà préparée 
à. adopter, ne dit pas un mot de Ja réélection 
des membres de la convention dans le nouveau 
corps légiflacif, mais pluneurs de les membres 
méditent fa confialicè, et déjà elle médite leut 
réélection* 

Tout-à-coup la convention , par lin aécrer hors, 
de la conftitutiôn , exiee que les j de fes mem'^ 
fcres fiégent au corps légjflatif. On le rappelle? 
auffitôt la longue et aviîiffànte opprèfïïôn fous 
laquelle cette convention a plié , et les maux âc- 
cablans que fa faiblette ^ laifle tomber fur la 
France.; les efpérancès d'un heureux avenir sr'é- 
feignent au fonds de tous lés cœurs, foir par 
la violence faite au peuple dans lè premier ei 
le plus précieux de. les droits, foît par la craïntd 
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eue Ton â <ïe ne pas trouver dans la xonren* 
lion, cinq-cent irepréfentans qui n'ayeht^oînt 
avili leur.caractère, en fervknt le parti 'des tyPàns.t.ë 
peuple fe croit outragé; il réclame par fes or- 
ganes naturels , les fections , contre des décrets 
qui lui paraîflent contfàfrcs à fa liberté. Si, au 
Heu d'explications paifibles , on a employé, de part 
et d'autre, des moyens irritans , je vois dans cet 
égarement le funefte effet à^^i paffions ; mais je 
fépare les effets de la caùfe, et les intentions 

■primitives des lections de Paris perdent à me» 
regards le caractère du crime. J'y vois la raifon 
qui admet un principe et rejette fes conféquences; 
je vois, dans une telle contradiction , l'erreur qu'il 
ne faut que diffuader et non pas un attentat que 
la'févérité nationale doit mettre au deflus des fof- 

f faits tévoltans qu'une, amniftie a poftérieuremenc 
effacés , fans y comprendre l'égarement de vendé« 

miaire. »•• 

1}^. J'examine maintenant, non ce qu'a dit 

k convention, car elle ne fut pais même expo^ 
fer clairement, fur quoi bafaient fes prétentions, 
inais ce que Ton décret, far les moyens de ter- 
miner la révolution , a voulu dire , et ce que 
devaient entendre les fections qui , pour ufer con- 
venablement de leur raifon , devaient ou rejetter 
la conftitution comme principe ,. ou admettre les 

con{éqtiences. . ' 

I j7. 3e mets fous mer y«ux le décret du 5. 
fructidor i j'ylis,TiT. 1. art. i. U corps lésif- 
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ladffcfâ eompofi de membres élus par Us. prp^ 
chaînes ajj emblée s électorales dan s les prppor tiens qui 
fonc réglées par l'acte cq^Jîitutiqnnel^:pour le re" 
nouvellement annuel. Art. i. Tous les membres 
actuellement en activité d*ns la convention^ font 

• • • 

rééligibles. Les ajfîmblécs électorales ne pourront 
£N PRENDRE MOtNS DKS ^ VEUX TIERS 
POUR FORMER LE CORPS LEGISLATIF.* Voili 

Ja pomme de difcorde*. 

Or raifonnons , et mettons de chti toute pré- 
vention, , tout efprît de parti :. qu*ont ces àewx 
îirticle$ de contraire a la conftltution? Cette ré- 
élection des deux tier& àt% membres de la. con- 
vention? Elle eft dans les principes. Je recours, 
à la conftitution.. Tit». $. art.. 44. Le corps lé-- 
gifiatifefi compofé £un confeil des anciens^, et d*un 
confeit des cinq cent* Art* jj. Vun et tautre 
confeil font renouvelles tous les ans par tiers*. 
Il eft fenlîble,quela conftitutiona votilu, i*^ quele 
corps légiflatif contîntconftammentlesdeux tiers de 
membres d^ji exercés aux travaux de la légifla* 
tion, z® que çhacuti des repréfentans du peuple 
exerçât pendant j années confécutives cette fonc- 
tion importante et difficile. D'après cela', n étair-ccw 
pas aller contre fon efprit , contre fa volonté pré*- 
cife , que de prétendre que les adeiitblées éUc« ^ 
totales avaient le droit de convpofer la légifla^- 
^ture de repréfentans choifis en entier Tiars de la 
convention? N'cft-il pas évident que cette ex- 
p^ieac^^desi deux,tler$i de» légiflateur^^ (ju elle i 
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employée pour balancer Timprudence poflîbfé 
des nouveaux élus, n*eut plus été le partage dit 
corps légiflatif ainfi compofé ? Qu'il eut commen* 
ce fa carrière fans guide? Que la loi conftitutidn- 
nelle eut été èliidée? Et que, dès les premiers 
pas, la conftitution pouvait, par cette violation 
des principes, éprouver , dans fa marche, des difc 
ficultés que Ton eut imputées aux oppofaas d 
IjL réélection deç deux tiers de la .convention? 
Ne doit-il pas être démontré que l'exercice des 
fonctions légiflatives pendant trois années con* 
fécutives par chaque représentant du peuple entre 
dans les deffeins de la conftitution et conféquem- 
ment eft eflentiellement de rigueur?,.. Que les 
incrédules jettent les yeux fur VArt. 135. TIT. 6. 
te^ (i) membres du dirgctoire ne peuvent être pris 
que parmi les citoyens qui ont iti membres du corps 
légijlatif ou minifires. 11 eft fenfible que , pour 
les importantes fonctions de directeur, la confti- 
tution a voulu donner à la nation la garantie 
de la capacité des citoyens <^ui y feraient élevés : 
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(i) Il ne faut pas objecter ^ue. les ^conventionnels ^ 
(pt>i demeureront deux ans dans le corps-U gifla tif^ auront 
Tcprifenti U peuple pendant $ ans. Je prouverais , par 
l'acr. 54, <]ue TeieFcice , pendant ) 9|qs , des fonctions 
légiflatives eft le minimum de fa durée , çt xjue U 
inapçimum eft de i «innées. Or^ ne dépajant pas le ma-^ 
^imum , on ne peut quereller la prolongation de leur, 
irépréfentation. . . • Je prie de méditer ^ittentivemcnt, cq 
^ui, dgas cette pp^e^ fft ^çiit ço c9Lr«ctère| it^ili^u^v 
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tt cette garantie elle a cru U trouvet en cir-^ 
confcrivant les choix parmi des citoyens dont les 
travaux les auraient déjà familiarifés avec le ma^ 
niement des affaires publiques* Or, pour que fît 
garantie fût entière et conforme à l'efprit de la 
loi y il a fallu ne pas permettre, en s'écartant 
des principes , qu'il y eût des^ repréfentans qui 
n'euiTent exercé leurs fbnctions.qu*un an ou. deux 
ans , ce qui ferait arriyéi (i les corps électoraux 
euQent effectué leurs élections au defir des fections 
de Paris, puifque, l'année d'après, le tiers des 
membres élus eut dû céder fa place au nou- 
veau tiers appelle i le remplacer ^ et a'mfi.de 
même l'année fuivante* 

Qu'on ne me dife point que la conftitatîon 
eût dû s'expliquer i cet égard , et que fon iilence 
ne peut pas plus s'interpréter en faveur de ia con«^ 
vention déaétantla réélection des deux tiers, qu'en 
faveur des fectîons réclamant contre ce décret. 
J'argumente tout autrement de ce (ilence 9 et je 
prouve que fl la conftitution n'avait pas entendu 
que deux tiers de la convention âflent partie 
du corps légiflatif, ellfe l'eut décLiré, et aurait 
ajouté à l'art. 5} CQS.niots..*i^ le fon décidera pendant 
les deux premières années de la f ortie fuccejpvc des 
membres qui auront été nommés la première fois » ^ 
ce quelle n'a pas manqué de faire , à l'arr. i j/^ 
où elle ordonne , avec cette addition , que le 
directoire foit partiellement renouvelle parl'élecç 
cion d'un nouyeau membre chaque année* 

Q4 
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. Ainfi il doic demeurer conftant ^ ae les (ec^ 
ttons de Paris font tombées en contradiction; que 
la convention était dans les principes ; que le corps 
légiflatif eut été in conftitutionnei C\ les fections 
euiTeut obtenu le rapport du décret du 5 fruc* 
tidor, et que Texécution de ce décret a , par côn* 
féquent » imprimé au gouvernement actuel tous 
les caractères de la légicimicé. 
. j 5 8. D'après ce que je viens de dire , il eft 
inutile d'expofer q uelle fut Tintencion de la 
convention d^ns la kl tte de vendémiaire. J'ai déjà 
prévenu le lecteur que je ne confidéraîs cette af- 
femblée que colleaivèment; et, fous, ce point 
de vue, fon intention eft une et ne peut être 
méconnue : ce fut de défendre le gouvernement 
futur d*une erreur qui tend ait à lui donner une 
exiftence inconftitucionnelle. 

139. Gardons-nous d'aller plus ^v^nt : gardons* 
nous de juger des hommes , puifque les faits nous 
ont fuififamnieiic édifiés; Nous aurions à géips^ic 
de rirritàtion dc^ paûlons qui fe font agitées dans 
cette obfcure joutnée du ij vendémiaire. En* 
tendez vous ces cris de fureur ?... Le premier prai- 
rial fe venge.... Mallieurenx, où courez- vous 
donc? Vous confondez Terreur avec le crime > 
rimprudence avec 'k^ sébeUiom.. 'Mais , c'en -eft 
Êtit. . Le fang a coulé... Paris jcnveloppé d'un crêpe 
funèbre ^ plaurepliffiears milliers de fes en£ins... 
Fuyons , détournons nos reganls de ce^ cableaux 
f^nglans , et laiiToia^ la poftçtité juger fi ce deirs 
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mer maftacre fut i^ncorQ * né^eSairè aa falat; du 
peuple, ou s'il ne fur pas.une combîiui£oxi*ma:* 
chiavélique p^ur abactce A' tin feu! coup la (clf* 
iîon <juî déjà prenait dans les dépanemens des 
caractères ^llarmans. L'biftoire doit à nos neveux 
<les :révélacion5 bien honteufe^ fur cetce jou;:née} 
«nais je n'écris pas rhiftoite^ «c je parle ânes 
xomemporains* 

CHAPITRE XXV. 

i> £ l! 4 H y ï S T l £• 

X40. JL^ plus bel appanage de la puillance fou-» 
veraine » eft le droic de pardonner. 

141* Les hommes font ouverts àtantdepaf* 
fions, environnés de tant de féductions» fî peu 
ar niés contre les erreurs qui les afllègent, quele 
droit de punir doit paraître» ï ceux qui l*exercenr» 
le plus pénible des devoirs. Ce devoir doulpu* 
reux ne fe peut adoucir que par la confidérâ* 
lion de ce que procure à la fpciécé 9 de tranquil- 
lité 9 de bonheur,, le faiutaire effroi qii'infpire ^ux 
malfaiteurs la punition, de leurs pareils. 

142. Les peines font inftituées pour J'intérêt de 
tous. Mais, comme' tcHis font fujeçs d Terreur, 
«ous font intérefles à ce que Terreur lie x foi t point 
confondue avec le crinxe et pume de U rn^lme 
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14}. La févéricé des pc^ines aiiâonce fa pté« 
fence de la tyrannie. 

1 44. Dans un gouvernement , tel qup le fut 
le nôtre depuis 1789 jufqua ce demie t temps, 
la néceffité des amnifties réfaka, et de la rigi- 
dité des lois qui, infpirées par la paiiion, mul- 
tiplièrent l'application de la peine capitale , et de 
régarement d'un grand nombre de citoyens qui» 
féduits par de féroces impofteurs , participèrent 
a des crimes fans nombre qu'aurait perpétués 
rimpofliBilité d en efpérer le pardon. 

145. Quand les coupables font trop nombreux, 
la punition de tous eft impraticable et nuifible. 
On décime des foldats révoltés, des corps en- 
tiers qui tentent de déferrer, etc. 

14^. Cette police militaire dérive du principe 
de droit public , que la fociété ne punit pas pour 
fe venger, mais pour prévenir de nouveaux délits. 

147. Nous avons eu dans le courant de la ré- 
volution plufieurs amnifties; aucune n'a été dictée 
par l'amour de la juftice et de l'humanité. Elles 
auraient du être un acte de clémence fouveraine; 
ellei ne furent que des actes de reconnâilTance 
des chefs de parti envers leurs complices. Telle 
amniftie eut pour but d'enfouir dans l'oubli les 
attentats des. 5 et 6 octobre; relie autre, ne vou-, 
lut qu'aflurer l'impunité des maflacres de la Gla- 
cière ; telle autre n'enyifagea que l'état de dé- 
trelTe des jacobins , et voulut leur redonner quel« 
que vie par l'impunité de la révolte de prairial. 
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Telle âUtrê'fettfin, voudra une deiîtième fois, don- 
ner Fimpunhé. aux affaflins du j^ /(?gtemJ3re(i). 
Dans tout eéUV la dignité, nationale a&, feleflae, 
ce n fift plus le fouverain qui fait graçe , c'eft 
une faction .qui multiplie, f^^. iwyçns de puif- 
fence^et qui frappe fes ettnethis » en plaçant fes 
amis hors de k loi (x)» 

148 Pour qu'une amhiftie foîr véritablement 
un acte légitime, il faut que celui qui la pro- 
nonce n'en ah pas, befoin pour lui-même; il faut 
qu'elle n ait pour objet que rincérêt général de 
la fociété; il faut qu'elle foit générale pour tous 
les délits dépendans des êvènemens qu'elle a voulu 

(i) Lorfque f écrivais ceci, on n'avatc pas fait k 
femblanc.dç vouloir punir ce forfaiç : je fuis forcé, d'à* 
vertir Iç kctc^^i pour qu'il puiffe faifir Teffrit de mou 
ouvrage, quç je l'ai coiamencé le i mai et fini le 15 
ia même mois. Je n'y retouche poijic , parce qqe je crois 
initant de publier les vérités qu'il me parojt renfermer. 

(x) À-t^on bien réfiéchi à la mécaphyfique qui fît 
employer ces expreffions hors h loi , dans un fens & 
oppofé à celui que je lui. donne ici? Par-là , on vou« 
lait évidekiment £gnifier que tel individu n'était plus 
membre *de la fociété j on le replaçait -di^nc dans l'état 
' dé nature , n'ayant que fa propre force à oppofer k 
celle de tous. Il en réfultait qu'il devait, avoir la liberté 
de fortir d'un pays dû il n'était plus protégé, et ou 
chacun pouvait lui nuire (ans que la loi prit fa dé* 
fenfe , dr la même manière que Sylla forçait à 
l'exil rbs Romains q\ii lui déplaifaient , en leur refufknl; 

feao^t ie feu^Ç^penda^t^par «ne cootradicûpn barbare^ 
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plonger dans I^bublt ; il faut qu'eHe en Répare 1er 

délits qui» de cous les temps, durenrètre répsimés^ 
comme attaquant les fondemens de la fociété. A 
ces feules conditions, le pouvoir ou le ptince qui 
iiferonc du droit de faire grâce mériteront le 
titre de démens. La clémence, dans lé cascoh« 
traire , ne fera qu'une nouvelle tyrannie. 

149. Qui que vous foyez qm lirez cet écrir^ 
recon^naiflez refprit philan tropique qui l'a dicté. 
Son auteur n'appartient à aucun parti. 11 ne re- 
chercha aucune place, n*£N ocgupa aucune; vécut 
paflîf et ignoré dans la révolution. Jamais il n'eue 
ni n^aura befoin d'amniftie (1); mais , convaincu 
que les viciflitudes aux quelles eft fournis le monde 
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la loi , qui devait ne plqs fuppofer qite la non-extftence 
dt celui qui était hors de la loi , orioanaft de (è faifir 
de fa perfonne ^ le livrait à des juges et le faitaïc 
mourir. Non contente de ne plui le dtf«ndre , elfe, or- 
donnait de le tner. C'était le comble de la déraifoh ; 
mais devait-on s'en étonner « et la tyrannie eft^Ue autre 
chefe que la dérailcn armée du pouvoir î Le fens le 
plus naturel que prémitent ces ezpreffions » eft , ce me 
fcmble , celui que je lui donne. Un fonaionnaire publie 
déclaré inviolable, qù'eft-il qu'un homme aurdefTos ou 
hors de la loi , puifque la loi ne peut l'atteindre \ Ua 
amniftié eft-H autre ehofe , pour le fait dont ^on lu^ 
fait gràse > qu'un homme mis hors^ dà Ia lai , puifque 
la loi a perdu Ton action contre lui ? 

(i) Il en anrait eu befoin dans ce temps oà dts af- 
fàfllns , armés dii pouvoir judiciaire, demandaient à a» 
«ito^en ^ qu'as tu fait pour la rév<^utio|v7- Aujoutd^hiù it 
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pôUtîque donnent i tous les partis un intérêt 
égal à l'admiffion des vérités qu'il vient de ra(* 
fembler dans ce chapitre ^ il vous preiTç , il vous 
. ponjiire d oublier un momenf^bs paflipns et de 
relire fans préjugés, ce qu'il a dit, et ce qui lui 
refte encore à dire fur cette matière .qui tient 
4e plus près qu'on. ne penfie à la celT^tion de$ 
maux qui nous oppre(Ie;it. 

150. Examinons quels font les délits que la 
puilOfance fouveraine peut abfoudre fans violée 
i^ droirs de la juftice univerfellej nous verrons 
^nfuite ceux relatifs i la révolution ^ à raifon 
fiefquels la févérité n^ûoaale a pu s appaifer p 
jcn diftinguant l'origine , la durée » le caractère des 
jdélirs que s^imputent^^mutuellemejit Içs partis 
pppofésjenfin^ après avoir établi qu'une am- 
niftie était nécedaire , après avoir indiqué le bue 
auquel devait tendre le pouvoir légiflatif en la 
proclamant ^ nous jetterons un coup d'œil fur 
celle que la convention a offerte aux français y 
au moment de terminer fa feffion , et nous 
verrons fi elle fatisfait au vœu de la jtiftîce , au 
befoin d'un pardon prononcé fans paflion > au 
befoin furtout bien plus preflant de faire naître 

ne rerak p!as dans et ca&s v^et oHvragc fisraic fa jrépon(^' 
Ceci demanderait une explication ,. mw ce ferait def- 
^endw à des intérêts indivtdjoels , et il a promis , en px«r 
OiQt U pliime*, de n'e^braâèr que de^ géaiss^ké$^ 
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le repentir et de prévenir pour TaVenir k tfift^ 
iiéceffité d'un femblable remède. 

i 5 î . Le but de fâ lociété eft de protéget là 
vie et la propriété de fe$ membres. La propiiété 
s'entend de toat ce qui conftitué l'homme c*»vil, 
fes biens, fa perfonne, fon induftrie, fa répu- 
tation. Tous les délits qui attentent à la vie et 
a la propriété d*un citoyen, la Ididdit \cà punîtj 
*êlle ne peut lés abfoudre fans le coiifenfement 
de Tofténfé; qu'elle n a pas le dr'dii: de privét 
de la réparation qui lui eft dke\ Les délits àti 
contraîrefqui intéreffent k fociété,'quî attènteift 
à fa vie et a fa propriété (i) , quoique, par leut 
nature, ils foient infiniment plus graves et mé- 
ritent une punition pllis févëre , là^ loi peut 
les abfoudre, nul n'ayant un intérêt ifolé à k 
punition des coupables, et le gouvernement qui, 
par le pouvoir îégiflatif , repréfente la volonté 
de tous, ayant feul le dr©it et' les lîioyens de 
|uger ce qui eft utile et convenaible à toUS. - 

Voila la ligne démarcative qile .k nature dô 

l'état focîal a tirée entre les délits et les délits; 

' • ■ * - • . 

elle diftingue les delitsprivés, lés délits, forîau3f, 

\ . • « 

ti iiiBji I. ■ r 1 T- - ■" - I -■ ■ ■ ^ ■ " - ■ ■ -■- - ■ - . ■ .: 

\ 

(i) La Cocïété n'a de vie, <îue pâf foû gôiïVerntf- 
#}ehc ^, ()ùel qu'il Cok. Sa propnscé c'eft lés moyeiii 
de force qu'elfe a confiés, à ce gouvernements Touct 
'<*bnrpif ation , tout mouvement de défobétflkDéce atteACf 
a }a «vie et à U propriété du corp$ focial/ 
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et né pertnet i la loi i*uki de clémence qu'en<^ 
vers ceux-ci. 

; 15>.. Voyons , d'après ces principes, quels 
font, relativement à la révolution, les délits que 
la loi a pu effacer. II eft évident que les vols 
et les adadinats n ont pu demeurer impunis fans 
bleffèr la. juftice, parce qu'ils font des délits 
privés. Mais on ne peut rjgoureufement appliquer 
ce principe; et il eft indifpenfable de diftinguec 
^çes délits lorfqu'ils n'ont eu aucun rapport à la 
révolutioii , ou lorfque la révolution en a été oa 
le mobile ou le prétexte. 

Dans le premier cas, les coupables ont failli 
fans padion , avec ce caractère de prémédication 
qui porte en lui-même la démonftration qu'ils 
ont le vice dans le cœur, et qu'un pardon ne 
^rait pas chez eux naître le .repentir; et, fous 
ce double rapport des réparations dues à quelques 
citoyens et de leur incorrigibilité qui intérefle 
la fociéré entière à leur punition ^ ils jae doivent 
point demeurer impunis. 

Dans le fécond cas, on doit conlidérer les 
circonftances qui ont accompagné le délit, et H, 
en effet, Tirritation des pallions que fait naître 
et nourrit la difcorde civile eft la ^fource où le 
coupable s'eft ennivré avant, de devenir criminel; 
2a loi qui doit chercher à ramener les citoyens 
à la concorde et à l'oubli de leurs torts mutuels, 
la loi, dis-je, peut^ pour le bien de tous, oju*. 
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fcfier qu'elle avait le droit de punir et accorder 

le pardon aux coupables. 

Mais ces fones de délits étant mixtes de leur 
nature, et la loi ne pouvant abfondre les délit» 
privés, il s'enfuit .quelle doit réferver Tactioii 
civile aux citoyens qui ont à réclamer une ré- 
paration contre les valeurs ou les afIafSns. 

Cependant il èft des confidérations qui peuvent 
la forcer à s'écarter de cette règle de |uftice:et;, ' 
fi les alTaflinats ont été fî multipliés (voyez n®. j 45, 
liv. II), que ces délits puiiTent prendre U 
caractère de délits fociaux, par le nombre cofi-» 
fidérable des particuliers ou des familles qui ont 
des droits à une réparation , le pouvoir liipreme ^ 
ftipulant au nom dé tous, peut abfoudre les 
afTaflins; mais, dans laucnn cas, et fous aucun 
prétexte, il ne peut légitimer la poflEeffion du 
fruit de leurs rapines; et los réclamations des 
citoyens injuftement fpoliés de leurs propriétés 
doivent cbnferver toute leur force. 

Quant aux délits fimples et auxquels nul par- 
ticulier n*a un intérêt individuel , tel que raf^ 
femblemens féditîèux, prédications anri-focialcs i 
révolte à main armée, contravention aux loix 
qui intcreflent la fureté de l'état , le corps focial 
peiit , fans difficulté , ufer du droit de faire grâce 
1 ceux qui s'en font rendus coupables j à cet 
éeard feulement , fa clémence ne reconnaît d'autre» 
règles que la néceffité d'hêtre la même pour tou», 
comme doit. l'être fa juftice. 

155. Nous 



1 5 ';. Kôtts Cuvons HlaintChànt ji^ul^ àW^ 
donner à l'hiftorlque dés délits révolutionnaire^! 
Neutre entre tous les partis, ma pofition me 
|)ermet d**ifeî de ma raifon et de m*élever au- 
«teiTus dés préjugés légauxvjd dois même le faire i 
car fi l'autorité de ces pcéjugés devait m'en impofer^ 
il ferait împoffible que fé pûfle trouver là vérité^ . 
tous hs partis ayant régné tôur4-tour, et^ tour-* 
i-tour , donné leurs payions à ia loi^ Ainii j'ap-* 
pellerai délit toute violence» tout attentat commir 
contre les citoyens ou contre ' le gouvernement ^^ 
a ' Toccafioh de la révolution et à quelque 
époque que ce puîffe être. J'appellerai révolte 
toute entreprife contre rautôricé^» tirannie tout 
abus de l'autorité » vol et à^flfaffinat , tout ce qui 
aura dépouillé ou privé de la vie un ou plufieuri 
citoyens. ^ 

La révolution s*eft annoncée par des meurtres j 
elle s'eft développée pat des meurtres^ elle s'eft 
accrue par des incendies et des pillages , s'eft 
appuyée fur des pillages et des incendies; des 
'meurtres, des incendies et des pillages ont été 
fes mobiles perpétuels , et ce fut là toute la 
tactique des actifs qui s*Qn font difpucés lel 
avantages et la gloire. 

Ceux que l'on priva de leurs emplois et qut 
fe turent ; que Ton dépouilla de leufs propriétés 
et qui fe turent ; dont on violenta les opinions 
et qui fe turent; qui fe turent quand on les 
priva de leurs prêtres, de leujrs autels; qui (à 

R 
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turent quand ont les emzffi dans les cachars' / 
quand on les enfevelit vivans dans de^ glacières ^ 
quand on étoufià au château d'If leurs pères^ 
dont on leur enleva, bientôt après le fanglant 
hérîrage comme fils d'émigrés ; ceux que des 
fcélérats fufpendljrent aux lanternes des villes; 
ceux que mille morts^ at;roces enlevèrent à la fo-^ 
ciété depuis le i4/r|i|illet 1789 jufqu*au.5i mai 
I79îi €t, depuis - 4:ei:te époque, ceux que les 
cachots et la guillotine ont dévorés Jufqu au S 
thermidor ^ fous le r^ne des pendeurs , des piU 
leurs, devenus leurs juges; ceux que Carrier ^ 
que Collot, que tant d'autres firent égorger par " 
milliers; ces millions d'orphelins , de veuves, de 
pères défefpérés , qui: n'ofaient même laifTer éclater 
leur douleur; tant d'innombraMes victimes enfin 
que la révolution a vu fuccomber à la férocité 
la plus incohcevable , pourront-ils être envifagés 
autrement que comme de déplorables victimes 
de la fureur la plus inconcevable? 

Et les auteurs de tant d'attocités ! Les moteurs 
de tant de défordres! Les prédicateurs, les or- 
donnateurs, les inftrumens de ces madàcres! Les 
fcélérats qui fe font partagé les dépouilles des 
plus vertueux citoyens qu'ils avaient immolés à 
leur barbare cupidité ! Peuvent-ils être envifagés 
fans horreur? Eft-il poffible d'exeufer leurs for- 
faits , en les acttibuant à l'exaltation de leur 
patriotifme? Peut-on ne pas les exécrer comme 
les dévorateur« de tous les germes de la profpérité 
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jpubfîque? Sous leur règne odiisù^, tout ce qui 
honorait la patrie a péri; fes meilleurs citoyens, 
fon commerce , fon irtdûftrie , ' fa ncheflfe , fes 
liiœurs , fa religion > fes principes dé fociabililé t 
ils Ont divinifé les vices, infecté c|u poifon de 
là dépravation la plus infoîente la génération qui 
s^élèye; prodigué à rahatchie nos reffources ec 
leUT encens; turpaâfé enfin tout ce que la folie 
tz l'impudence, la rage et la cup;diré ont jamais 
inventé pour le malheur du monde et la honte 
de riiumanité. 

Si, dans Ifc tours de notre doulburéuie révo- 
lution, ils fe font vus une ou deux fois' arrêté* 
pat leurs excès mêniés; fi le cri des familles a 
fufctté- contr'cux une répreffion vengereflfe ; fi àet 
çœnrs ulcérés, excités d'abord par des fàctieut 
combattant d'autres factieux , fe font abandonnés 
àu}^ moùvemens du défefpoir j fi enfin, à leur 
t©ur, les actifs ont éprouvé la terreur j. fi quel- 
ques-uns ont expié leurs crimes; qui oiera invo- 
quer en leur faveur les lois protectricels qu'ils 
foulèrent aux pieds ^'humanité qu'ils ne cefsèrent 
d'outrager, la pitié qui jamais n'apptocha dé 
leur coèin: de brôiife? Eft-il poflîblé de balance? 
entre Taggrefleur et celui qui fe' veiige? Entre le 
crime avide de pillage et de fang^ et la verta 
qui, lafie de fouffrir, abjure fa longue patience 
ce met enfin uh terme au triomphe des fcélérats ? 
La loi, je le fais bien, ne peut ayouef de ven- 
geances particulières ; mais fi elle ne lesftfpplée. 
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lui refte-t-il le droit de les défavdaet) Le meai'-» 
trier de mon père lèvera devant moi (a tête 
impunie j il me menacera moi-même j la loi fera 
muette; elle n'entendra point mes plaintes ; elle 
me repouïTera avec dédain; elle foiirira à l'af^ 
faflîn; et je ne me vengerai point! Et je ne 
préviendrai point de nouveaux crimes par la raorc 
d'une bête féroce , que Ton refufe d'enchaî- 
ner ! ... Ah l loin de moi cette pufîUanimité ! 
La révolution. n*a dévoré que ma fortune, mai$ 
tous les miens ont été épargnés (i). S'il en était 
unfeulî . « • Mais non, mafenfibilîtém*égare} 
(i la loi prononçait un pardon, je le ratifierais 
dans Tr\tn cœur* • • • Malheur à moi , m^heut 

•i^—— ■ Il 1 1 Il I ■ I II II — — 1» 
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(i) Loc%]e j'écrivais ceci, je ne prévoyais pas que 
ferais à la veille de me voir dans le cas de tenir un 
autre langage. Depuis lors » un de mes frères a été jette 
dans les cachots du fort Lamagne près de Toulon , ac« 
cufc de &*avoir pas Voulu fe laiffer égorger en 17^3 , 
et d*avoit préfère ^ivre au milieu de ceux qui avaient 
appelle du fecôurs contre la faim qui était dans leur 
ville et cpntre les bayonnettes de Carteauz q|ii étate 
à leurs portes. Je n'ai pas changé de façon de voit 

ou de fentir. Mon frère fera libre ou bfen. ... * 

IL N*T AURA. iPAS DE JUSTICE. ^. . .. Ceci me conduit 
à une confidence que je n'aurais jamais faite au publicj 
Moi aufli^ je m'étais réfugié à Toulon en 1753. On 
voulût le 7 Cernrina) m'arrêter jfous ce coupable pré(;exte^ 
J'aifurai ma libenc à coups de bâton. Jufques-Ià, j'avaûi 
vécu pafTif, et je ne penfais nullement à prendre \ la 
plume 5 mais , forcé de me tenir quelque temps caché daas 
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i l'aflafltn de mo» frère , fi In loi «opardonnaiît 
ni ne puniffak! Si même elle ne panifiait 
qu a demi! Ou fi, en pardonnaiit, elle n'abfolvaic 
que le crime et puniflait le défefpoir de la 
vertu ! • . . Ce que Raynal a ofé dire., fous le 
defpotifme d*un roi , je le dirais^ alors, fous le 
defpotifme de riiijufticc, et je crierais aux français ^ 
Lâches, que ^aitbs vous|de» pavés de vos 

RUES? Nb SOHT-ILS XA QUE PaXÏA TOKXER: Y«tS 
ASSASSINS ? 



ma maiTcw» i'oifivetë £t fermenter ma tête : je téûéchiy 
à la fituation du. Midi» /pour lequel la confticutioa de 
f$ eft encore un être^ de raiCon ^ ces réflexions me, 
conduifirenc à fixer l'état de la France ^ et Remployai 
rinaction de ma retraite à crayonner ces faibUs edais, 
J» me fais abdena, autant que mon fujet a pu me 
h permettre , de parler des hommes ; fans y penfèr » 
|e jonc enfin un rôle dans la révolacion^ ee je le dots 
à un maurais petru<^uier <{m (rut en m^arcêtant gagner 
un mandat de loo Ht. Je n*ir^ pas plus loin, fi mon 
frère recouvre fà liberté , fi Pon ce/Te d'inquietter mst 
famille j et liioi^même^ Mais fi le filence,. auquel jp 
compte me réduire , ne peut me valoir le repos , ce^ mêmes 
-liommes que }'ai ménagés^ |e les traînerai dans la 
boue $* Je fournirai à rkiltoire de nouveaux marériaux^ 
et aux Français dé 4iosveaux motifê pour abhorrer et 
jfecouer là tyrannie qui menajce encore de les opprl- 
user , e:t qui eft , au momept où je parle , toute-puiflante 
dans le Midi. ' 
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CHAPITRE XXVI, 

CONTINUATION DU MEME SU^MT. 

X54f l^ET élan de fenûbilicé m'eur emporté 
trop loin , et je me fuis interrompu pour calmer 
mon indignation. Si j'appartenais à quelque parti , 
je n'aurais point tenu ce laiigage^ mais il n'cft 
point déplacé dans ma bouche y je ne fuis point 
un faaieux; je fuis homme, fe fui$ feniîbie» je 
hais le crime ^ je veux des loix* 

155. Pour quiconque n*eftpas mort au monde 
moral , il doit demeurer démontré que fi la 
convention a pu abfoudre les délits fociaux 
qui ont fouillé U révolution , çlle n*a pu , fans 
afficher qu'(;lle en fut la Complice y refufer d'ab- 
foudre à la fois les délits du même genre 
nés d'une vengeance illégale , mais jufte. Une 
amniftie eft néceffaire en Francej mais fi elle 
jpouvait comporter 4es^ ei^çeptions , elles devraient 
frapper les premier^ arcifans du crime« Uneam^ 
jiiftie eft nécelFaire y mais une amniftie générale 
qui offre aux vicieux la reflburce du repentît 
ou la certitude d'une prompte punition en cas 
de récidive. Une amniftie eft nécélTaire : maïs 
51 ne faut point qu'elle ne ferve qu'^u çriompi^^ 
d'une faction* Toutes les factions doivent y troui 

yçi; \wt Kowhnn* Si lune d'elles dçvaic «a 



jpecevoîr une nouvelle force , ranatchie ferait 
préférable i un goùvernéipent qui ne faucii^ 
exifter fans s'appuyec 4'une faction. . .: • » Et ifi 
quelle faction , grand Dieu ! . • • 

Examinons maintenant Tamniftie qœ la con*« 
vention a proclamée ^vant ^e fe diffoudre, et 
comparons ce qa elle a fait , avec ce qu^elle a dû 
faire. 

15 a. Les révoltés de prairial étaient tous des 
brigands (i). Leur révolte menaçait, et la conr 
vention, et le peuple, et la conftitution; Leurs 
vœux facrilèges appellaienî hautement fsuiarchie 
et les échaffauds : c'en était &it C les pa{- 
(ifs de la révolution, fi le peuple indigné ne 
les euITent repouflfés dans les taniiière$ , d'où ils 
étaient fortis. De tous les dangers que la France 
a courus , de tous Its attentats que h révolu* 
, tion a £iit naître » le plus gjrand , le plus inv-* 
pa:rdonnable , c'eft la révolte de . prairiaL 

Les infurgés de vendémiaire ixAiEHT li pxu?tx 

■■ I — ' — - 

(x) Je Tais bitn que cette qualification tous tes partis 
t*eQ fervent i*uii cvntre l'auae* Mais il ne peut étve 
douteux 4e quel parti |e veux pkrier ici. Je parle it 
ces voleurs , de ces aflaffins de profeiHon qui» fous la 
bannière de Marat , coeffés du b^nntt-roqge , et invar- 
quant la faiute-montagne , fe difputèrent pendant la terreur 
le barbare plaifir d'aàaifiner les paf&fs ât la révolution^ 
Ce font ceux qut;; depuis, vendémiaire , s'agitent pour 
f éprendre leurs ancîtas avaauges ibus la conftitutioa 
anarcbique de I7j^3« . 
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( ^^4 ) 
xvt^uiutl égaré par fa raîfon» Cette im 
furreaion ne menaçait ni la confticution , ni le 
peuple , ni la convention y elle était TefFet d'une 
erreur qu'une explication pouyait détruire, et 
4ont le triomphe même n'eut point apporté de 
changement à la loi conftitutive. 

Le fujet des débars élevés entre la convention 
et les fections n'était, à proprement parler» 
qu'une queftion métaphifique ; de tous les mou* 
vemens révolutionnaires , ce fut celui où les 
deux panis euient,'de part et d'autre, le moins 
de mauvaife intention y ce fut par confëquent 
celui où les vaincus durent être le plus faci* 
lement excufés, 

£c cependant Tamniftie abfout les actifs do 
prairial , et voue à la mort les paffifs de ven- 
démiaire! On ne peut fixer de fang froid ce 
concrafte révoltant. Tachons de l'expliquer ; mais^^ 
avant tout, faifons cette remarque. La convention 
défendait les principes en vendémiaire, et je 
l'ai prouvé ci-devanc 'y mais ces principes ftattaienc 
fans doute l'ambition de quelques ans de fes 
membres ; car , il eft difficile de fe perfuader 
qu'il n'était dans fôn fein aucun de ces hommes 
qui, une fois inveftis de laurorité, voudraient 
la conferver i tout prix; or, fes membres de<^ 
vaiçnt atpacher plus de. prix à leur réélection 
qu'à la défenfe des principes , pour Thonnefur 
des principes^ donc cetce paflion qui naît de 
l'intérêt perfonnel blcilé les* aveugla quand il 



fallut ^ juger les infurgés- de veâdémiaîre ; donc 
U convention , nfin que plufieurs de fe$ membres 
ne fuflënt point Juges<lans leur propre caufe, devait 
fe contenter de proclamer une amniftie et dé* 
léguer au corps légiflatif le foin d'en décréter 
les exceptions^. . . . Je retiens Xuc mes pas.~ 

Je ne vois qu'une raifon qui puifTe expliquer 
rinjuftice de cette amniftie accordée aux prairia- 
liftes , et refufée aux vendéniiairiftes. Cela n'ex- 
cufera pas la convention; maïs fop erreur fera 
en quelque forte palliée aux yeux des hommes 
impartiaux qui favent compatir aux faiblefles de 
rhumanîté. - 

Ijorfque Tamniftie fut pr©pofée , les acnfi de 
prairial donc la convention venait d'accepter les 
fervices contre les pajffifs dé vendémiaire , ces 
actifs y dis-je , vainqueurs du peuple difarmi y ac*« 
tendaient une récompenfe de ia convenrîon par 
eux victorieufe. L'amniftié pouvait leur fuffire; 
mais elle eut celle de les fiatrer fi les vainqueurs 
et les vaincus euffent été appelles à jouir du 'même 
bienfait. D'ailleurs le danger de prairial étak ou-^ 
blié et le i^ vendémiaire fomait encore; àînfi 
la convention fut entraînée par deux, fentimens 
cppofés, la reconnaiffance dont elle fentaîc le 
befoin Àt fe dégager , >et le reflTentîment , toujours 
plus vif à mefure que ce qui le fait naître èft 
plus récent et plus rapproché. 

Gette obfervation doit faftire pour que le gou* 
nement actu<el achèVe ^^ l«ver la cb^vehrion du 
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du reproche qu'elle mérite à cet égard. MkJs , afin 
que rien ne manque à lajufticeqne la nation eft 
en droit d'efpérer ,je continuerai Texamen que fai 
commencé. PuifTent mes efforts obtenir le feul 
prix que j ofe en attendre l Puiflent ces eflais d'un 
cœur pur, que dévore le véritable amour de la 
patrie, concourir à £iire ceflèr des perfécutions 
qui défolent aujourd'hui le midi. 
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CHAPITRE XXVI L . 

CONTINUATION VU MÊME SUJET» 

157* JLes parlions dénaturent tout. Je refpecte 
les lois, tpais ce refpect n'eft point dans mon 
ame une idolâtrie rampante et fervile. Je les refpecte 
et je crois leur payer tout ce qui leur eft dà 
en leur obéifTant» Si cependant elles font tyran* 
nique$? Si elles blefTent la juftice?... J'obéis, car 
elles font lois; mais j'avertis le légiflateur de 
cCvqiià les rend injuftes et tyranniques, parce que 
c'eft au légiilateur à les corriger, et parce qu'il 
eft inftant qu'elle^ foient corrigées. 

158. Deux lois injuftes et tyranniques, ont 
été arrachées à la convention contre les Tou- 
lonnais qui, ftigitifs en 179? > font rentrés dans 
leurs foyers après le 9 thermidor. On a.faiii, pour 
provoquer contre eux ces lois qui les exilent 
à jamais de la république^ le moment pu les idées 
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étaient chancelantcsfur l'attentat, pu Tacte ie jutt^e 
du j 1 mai. Cette héfitation, fruit des fernientaçions 
de vendémiaire , a fait perdre de vue que les^Tou- 
lonnais n'avaient fait que céder à l'exemple et à 
rinvitatiori des départemcns coalifés en 1793 , eu 
fe conftituant en infurrection contre la conven- 
tion; que fi rinfurrection des départemens fut 
yertueufe et légitime , celle des Toulonnais le fut 
auflî. On a argué du défefpoir oà ils furent ré- 
duits et dei'entrée des Anglais dans leur port, 
pour les frapper d'une réprobation éternelle. Oïl 
n'a pas vu que , placés entre la faim qui allait les 
dévorer, et les troupes dç Carreaux qui s'avan- 
çaient pour établir d!ans leurs murailles le maf- 
ifacrç légal qu'elles avaient inftitué dans Maifeille^ 
ils avaient obéi au premier desbefoins de l'homme, 
au cri puiiïànt de la nature qui lui ordonne de 
fe conferver. On s'eft déguifé, que tout ce qui fe 
parti dans Toulon, après l'entrée des ennemis de 
UFrancç, ne fut point Içur ouvrage; ces ennemis, 
qui les avaient préfervés de la rage de leurs afTalïîns 
pu des horreurs delà faim, étant devenus les md- 
très de difpofer d'eux a leur gré. On a tu , qu'à la re- 
prifedeToulon,huit-centsToulonnais,qni n'avaient 
pas voulu fuivre l'ennemi d^ns fa fuite, furent 
inhumainement fufiUés en maflTe; et l'on a fait 
un crime à ceux qui, ayant prévu l'inévitable 
fort qvii les menaçait, s'enfuirent fur les vaif- 
feaux ennemis, comme s'ils avaient pu fe fa,a- 
, ver 4 la nage. 0^ n'a pas confidéré que les lois 






qui ont rappelle tous les Français fugîtifi , par 
fuite et à Toccafion du ji mai, ne contiennent 
aucune exception contre eux; quelles font gé-r 
nériques; que déjà ces malheureux avaient ré- 
compênfé la patrie de ce bienfait tardif et avaient 
reconquis leurs foyers, en foumetrant avec les 
Marfeillais les révoltés de Toulon en prairial 
dernier; que ces lois de juftice les avaient feules 
encouragés à reparaître dans leur patrie ; qu'ils 
n'avaient pas dû fuppofer que la convention leur 
préfentait un appas aufli féduîfant pour Us en- 
traîner dans un piège où Us trouveraient la mort 
qu'ils ne méritent point^ 

159. Ces lois abfurdef ont été rappellées dans 
Tabfurde amniftie dont je fais Texamen ; les Tou- 
^lonnais en ont été exclus ainfi que les infutgés 
de vendémiaire ; et , comme fi ce n'était pas aflea 
de cette tache pour imprimer une flétriffure inef- 
façable aux repentans du 9 thermidor , des équi- 
voques perfides compromettent tout le midi, dont 
dix 'mille babitans cherchèrent, en 179} , un azile 
dans Toulon, et fuivirent les Toulonnais dans 
leur fuite et dans leur retour. 

I ^. Je ne parle point de la prévarication de 
quelques magîftrats du midi qui n'appliquent 
Tamniftie qu'aux voleurs et aux affaflîns , et qui 
pourluivent ceux qui, égarés par leur défefpoir ,. 
voulurent et ne furent point fe venger de leurs, 
mains, la loi leur refufant la vengeance qui leuc 
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émt doe. C'éft ici h faute àts Hommes, et je. 
ne combats quç . les chofes^ 
^ 1^1. Mais; fi mes efforts étaient vains, fi la 
vérité que fe;il j'ofe ^défendre , né pouvait enfin 
triompher de Terreur et des paffions des hommes ; 
fi mon courage n'avait point d'imitateurs j fi ma 
voix ifolée fe perdait dans> le vague des airs; fi 
le gouvernement ne voulait gas^concevoir qu*il 
neft rïcn de vrai que le luftéi" que la liberté 
n'eft autre âhofe que^la; jiîftice, que la fufl:ice 
eft l'unique befpin des peuples » et le feul appui 
des.gauvesaamens».* Q ma paiï^^e lie céfierar 
de te chéçÎD^^et de te plaindre^ mais , ,fi je n'ai 
pa$ , comnië Catôn , l'orgueil de me donner la 
mort , ,|e ne, ferai qu un voeu: c'^ftque la terreur 
revienne eiicore une fois châtier un peuple de 
Uches ;. l'aurai du moins la confoktiôn de lui 
apptendre coit^eut doit mourir un Français (i). 
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(f ) Je n*ai pas mjs en queftioç le^, amniflies^ue l'on pouc- 
raic Tbulôir folUciter pour des faits poflérieurs à la miCe 
«à activité de la conftitution Je 179 f. Je n% penfe pas 
. fjtfit foit au pouvoir du gouvernement de les pronon- 
cif. Ce ferait vouloir ëternifer Ist révolucion (jue de ne 
l^as demeurer inflexible fur les attentats qui ôot piu ovL pour- 
ront attaquer Iq.gouvememeot.actuel. ,.Qm l'on j prenne 
carde, le jour où ronproclamtrait une telle apiniflie, on prou» 
verait que la juilicé nationale eft ajournée indéfinijnent, et^ 
que Ton j^eut tout fe permettre contré un gouvernement qui 
lui-même ne veut pas s'affermir. II eft un terme à toutj ne 
.ferait-ce que h révolution qui ne reconnaîtrait point do 
bornes dans fa durée et Cç& excis } 
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C H A P I T R È P R E,TyI î Ë R. ' 

• *\ , . - . 

JD S ' i A A * !" ir. i i r <2'r'^. 

t. JVjonxaigne vivait , comme nousi daiis uti 
tepips de.défordrej et voici ce. qu'il- en- difaic s 
i» j'apperçoii en ces démembremeiis de Jà France, 
» et dîvifion^ 6ù nous fômtaês tômtiés.^ .chacun 
>» fe ti*availler à défendre fa caufe : pij^is. ,. jijfquçs 
»» aux meilleure j avec déguifemen^, et menibnje, 
}} Qui en écrirai^ rondement en éeriràit téittérai* 
» remen*. et vicieufenicnt >>• On peut en dire 
autant de nos jours ; mais , duflai-je être témé- 
raire et vicîeiix danS moiî dif cours, puisque /e 
me mêle d*écrire fur nos démembrement et divi- 
fions, j*en éctirai rondcmenu 

1. Qu on ne: me parle point de liberté j qu'on 
ne me parle point de réptibiique , tant que JUa 



(*70 

YÎ6 cntiète devra fe conlumer, non pas à m'o<> 
' cuper des affaires de l'état ( car , fi je ne. fuig 
fonctionnaire , je ne m'apperçevraî que Je fuis 
' citoyen qu'au marnent où je chargerai mes pif- 
tolççs pour aller à nu.fection donner ma voix, 
qu'une cabale étouffera en me donnant des mai- 
xr^$ (i)'j ) mais 4 ciéfendrc ma fortune et mes 
jeiW^sprjfes du caprice des lois dont la fatigante 
mobilité déconcertera chaque jour mes entreprifes^ 
et ::pïenacera ma fortune.^ : 

3^ Il.n*y nia liberté ni république en Turquie; 
in'ais' fi. un fripon venait acheter ma pacotille, 
en me promettant des écus , et voulait me la 
pajref wec une monnaie qui valût dix f<,>is moins, 
pu vingt fois moins que ce qu'il m'a promis , 
le Cadi, qui eft la loi du pays, ferait . donner 
à mon voleur cent coups de t^tqn fur la plante 
des pieds, et je garderais ma Biiarchandife, 
4.11 y a, dit-on, une républiqued Gênes, i Venife, 



, (i) Si Ton 4aigne y faire attention, on verra que le 
droit d'éîection donné au peuple, eft le plus funefte 
préfent qu*on puiffe lui avoir fait. Mais aujourd'hui c'eft 
fon unique fauve- garde contre la poffîbilité d'une* hoû- 
teufe .tyrannie. Le .gouvernement doit faire j-par-deffiis 
tout , refpecter ce droit précieux , et il n*eft pas f oflîble 
d'être trop févère contre tout factieux qui oferait , dans 
une aflcmblée primaire ou électorale, employer la 
menace ou la réduction pour égarer ou violenter le 
peuple fur le choix de fes magiftrats. Il faut punir de 
mort le moindre attentat de ce geme ^ ou renoncer à 
nous parler de liberté* 
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et le met ilBiRtAS , cft écrit en grolFes lettres Cnf 
toutes les portes. Malgré ces belles apparences de li- 
bertéet de république, je me félicite ^bifen de n*être 
ni Vénitien ni Génois , car je vois queceneft-li 
qu'une leurre, et cjûe meflieurs les inquifiteurt 
d'érat me forceraient un peu brufquement à ne 
me mêler que de mes affaires , fi je m avifaîs de 
remarquer qu*il n*y a , dans ces pays , de citoyens 
que les féréniffimes fénateurs. , - 

5. Roufleau, fi. fier d'appartenir à cette puf- 
tule politique qui tou^ le« fix ans eft en révo-i 
lution et qui, malgré fon exiguité, na pu qu'eit 
nous fingeant fe démocratifer un peu^ RouiOfeau, 
dis-je , fe moqua d*un citoyen de Paimbeaf, 
'lequel s'était moqué d*ûn citoyen de Genève, ee 
prétendit que , nous autres Français, nous avions 
dénatiiré l'idée de la citoyenneté, en ufarpanc 
le refpectable nom de citoyen* LVutorité dé ce 
grand homme en impofe à ma faible rai/ba, 
et je veux bien le croire fur parole. Mais,lorf- 
qu*il me prêche le pour et le contre, quel parti 
prendi;e ï J'îfi déjà cité un paflàge de fon Jiv. II. 
chap. VI. où il nous dit que tout gouvernement 
légitime eft riiublicain\ mais il va encore plus 
loin , et voilà que , par une note, comme s'il crai- 
gnait de n'avoir pas afiez caractérifé fa contra- 
diction, il ajoute: » je n'entends pas feulement 
» par ce mot une ariftocratie ou une démocra- 
i> tie mais, en général , tout gouvernement guidé 
w par la volonté générale qui eft la loi. Pour 

être 



«r être légitime ^ il ne faut pas qae le gpavef^ 
» nement fe coi^onde avec le fouverain, mais 
» qu'il en foit le tniniftte : alws la monarchie 
>> elle-même eft une république ». 
• 6. Nous avions donc une république , j'étais 
âonc citoyen avant la révolution qui ^a ctiangé 
la forme du gouvernement français! Tant mier--. 
car je ne fuis pas indîHérent fur mes droic^iOlKLi* 
ques; ce mot de citoyin français fonne agréable- 
ment à mon oreille; et je fuis fier de ce que 
Fon ne peut pas dire que je n'ai été qu'un eficlave 
pendant vingt-cinq ans* • 

7. Il eft donc virai que la forme du gouveirne-^ 
ment eft indifférente en foi, pour qu'un peuple 
ait une république; il eft donc vrai qu«| là oà 
la loi règne on eft républicain. Eh! bien! que 
cette condition fe remplifïe , qiiî l'âTbhraire des 

. hommes cefTe , et je fuis fans retour irépubltcàia 
français. - 

8. J'apprendrai à mes énfans, ce quatrain de 
mon. compatriote Pibrac ^ ' 

Aime Tétat , tel que tu îe vois être 5 
S'il eft' royal , aime la royauté : . 
S'il eft de pea% ou bien communauté ,' ■ 
Aime rau(&; car Dieu f y à faii- nàiire. 

Mais , comme le motif du précepte* ne ponna 
en effet corivenit qu'a mes enfans, je^m'èxcu- 
ferai -à leurs yeux, en leur lifant ce,pi'fïàf^e de 

S 
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Montaîgm , car ils connaîtront les écrits de ce 
fage> avant la jiouvelle Uéloïfe et même avant 
rÉmile. » On peut regretter le» meilleurs temps, 
» mais non pas. fuir auxpréfens: on peut de(î« 
M rer autres magiftrats, mais il faut ce nonobf- 
>i tant, obéira ceux-ci (t), et, à l'aventure, y a«t-U 
^^ clus de recommandation d'obéir aux mauvais 
ïîk/j^kux bons. Autant que l'image des lois reçue» 
9% et anciennes de cette monarchie, reluira en 
» q^uelque coin , m'y voilà planté. Si elles viennent 
>i par malheur à fe contredire, et empêcher entro 
Il elles , et produire deux parts de choix dou- 
^.teux et difficiles , mon élection fera volontiers, 
» d'échapper et me dérober à cette tempête* Na- 
1^ ^ tare m'y pourra prêter cependant la main ou 
» les'hazaïds d^ la guerre. Entre Cxfar , et Pom- 
»» pcjus je me fude franchement déclaré \ mais » 
» entre ces trois voleurs qui vinrent depuis, oic 
w il eut fallu Je cacher y ou fuivre le vent y C9 
ï» qy^e jefiime loiJibU , quand la raifon ne guide 

9è plus »>. * > 

9. Il me femble déjà entendre ces cauftîqires 
cenfeurs à^e^ opinions d'autrui, interprétant ma 
citation , et voulanc démontrer que je ne fuis 



(1 ) Remacgpcz que RxMifTeau ne fe. farpa? contenta de, don- 
ner cette fage leçon à Ton Emile. ÏI eut voulu qu'il rji- 
fonnât fon aWiflaùse , et fe démontrât que ^ n'obéilTant 
qu'en vertu..de la loi du^Ius fore, il avait conftamment 
le droit de fecvucr fon joug , dès qu'il ca aurait TttC- 
eafion:.....^* O'philofophes !...•••• ^ 



jfpubllcaîn qne ^t czlpnL Aim^fàfniAh donc 
mieux que je le fude par folie? Je le fuis par^ 
-ce -que je dois Têtre j et j'invite ions les hon- 
nêtes gens à Têtre comme moi. Le hazard, m'a 
fait tomber fous les' mains le ti^.^^^» 7 mal i79(^^ 
du Moniteur; un ami, croyanc aider d mon tca* 
vail, m*a apporté ce n°., et j'y lis un chap.VI de 
je ne fais quel ouvrage , ou je trouve ces mots : 
m Si la royauté , telle que nous l'avons vue en 
M France , n'avait jamais exifté, fon impoflîbilité 
» paraîtrait évidente. Quand on jéfléchit à l'idée 
M de confier â la Volonté d'un feul ^ la deftinée 
l^~ de tous 3 on fent qu'il ne lui manque que d'être 
%y neuve pour être abfurde "(ï). Ce ..'cft pas cette 
platitude qui mie détermlpe^ mais bien ce que 

le même écrivain dit plus bas, ch. VIL » Toutes 
n chofeségalesd'ailleursj; la république en France, 

• j> par cela feul qu'elle eft établie , doit - être 

» préférée ». C'eft mon fyftème. C'étaient-U mes 

<tifcours en 1789, pour la royauté; ce fera en- 



Ci) ^u moment oti je conrige l'épreuve de mon im- 

prinieur , j'apprends que cet ouvrage , donc lé moniteur 
'«•cftamùfé à copier' dei^^ thâpitrei^ entiers i^'eâ:' d'un 

Éenjamin Coilftîms ,' ^Ui Veut nduJ' appt«i(ire à' être 
^FtkH^it. Crand-«êrd .^Rkhèr-Sériff/ c'eft à vous 

que. je dois^ cette détoii^ëh^ .' Maî^,foui&éi£ que 
Je-Vôu»:Ie di(è,pourq(ioi^ aréz V01& pris'la péirfë tle 

fuftiger cet toanger } Vous #l«s caU&'tflie j'ai Itf'jbn 
^ <hcf-d'owiya. ., ..... r/ > 

■ . . S. 1 '" ' 






I 



ct)te moA'* âlfcours en 179^, pour la républi^ 
que. 

10. Qu*oiT ne me dlfe point que je ne feraî 
pas un parnoie chaud , énergique , exalté; je mecs 
ma gloire er mon bonheur dans la modération j 
et, fi je fuh fincèrement fournis aux lôix de 
mon pnys^, on n*a pas le droit d'exjger autre 
chofe. Si Ton attaque le gouvernement , je le 
défendrai , fr je puis: et €*eft al9rs qu'on verra qui, 
des exclufrfs ou de 'ceux qui me reflembienc» 
invoquent îâ confticutîori avec le plus de bonne 
foi. - ' 

II. A ceux qui voudront s'étonner de voir 
furgir aii couchant de la révolution et à Taurore 
de la république 1[i), un "inconnu qui, (î telle 
eut été fmamVitioii.avVit, comme fant d*autres, 
quelques moye^is pour^ Sortir de fon obfçurité ^2) , 
je répondrai, P^ï^ Ja bouche de mon maître de 
philofophie {Montaigne ^ liv. 111.) « On accule. 
•> ma ceflTation en un temps où quafi tout le 
^ monde était convaincu de trop faire. J ai lia 



- î.(iOJen^ fm taiie qu«<f*cflrlà plotot mon, v^acu 4:qu5 

inon^. e^vérajvcç y )$ mlcffoç^ ; èp crçjyçe q^eJa .révol^ttQa 

, cff à foPo coufhani , .!Çt::,ilin« pk»4;ait . qu'à quekji^s 

jrai?ieî4?*je{lri#iVpaijr çHj^.,;,^./ ; jj^, .. è i • ^ 

(x) Mon ambition eft d'être utile, et 'de ^îr cnfi» 
un étaty^chofes oii je puiffe retrouver le repos. 



\ . 
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I» agir ttipl^ant où U volonté me qjiama. Mm 
» c€tte, pointe eil ennemie de perfcvérance. Qui 
I» fe voudra fervir de moi, felon mol,, qu'il me 
» donpedes. affaires où. ii.faffe bef .iu de vij^ueuc 
If et -de, liberté , , gui ,ayij^e une conduite droi:e et 

'» courte , et encore haiardeuje; j'y pourrai quel-. 

» que çhofe. 'S'il' la ftfu/, longue ■, fuètile, labo- 

» rieufe, artificielle et Ponue^W fêta indeux de 

» s^adrefler à quelque autre» » (i). 

II., Voilà tout mon fecret connu. Je vois ce 

' ' ' . 

qu'a fpufRîrt la Fràçicei je ys>\s ce qu elle aurait 
à {oLiffrir enccre,fi elle ne s'arrêtait enfin à une 
forme de gouveinementy et» comme nous en 
avons ur^e , je lailletai à l écart ceux qni vou- 
draient nie perfuadcr qu'il en eft de meilleures , 
et je m'y tiendrai >, non jrommè à U meilleure, 
mais à celle que nous avons, y ayant :rrap' de 
chances hafardeufes à une nouvelle mutation. 
Français , ceffêz de dirputer fans vous entendre ; 
repofez-vous de vos fanglans efl&rts: le .gouver- 
nement fera vraiment ce qu il doit être ^ qu^id 
vous ceflerez de le voir avec inquiétude.. Ces 
actifs qu*kl pUce, déplace et replace, et dont d 
peuple .vos adminiftrations et vos tribunaux, né 



(I) Il y i de Voj?gttftil , je k fen$, à mettre fi foo^ 
vent le ûige Montaigne à ma place. Majs j*ai autant 
de franchirc qu'il put en avoir s et , fous ce rapport , 
comme fous beaucoup d>utres , il y a vraiment de 2» 
t^emfatlanice vntxtr liù et «oi. ' , 
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doî^ttt îéar' triomphe éphémère et équivcqn 
qu*à votre mauvaife grâce devant la néceflî 
fui vous prejfe de fuivre le vent* Suivéï-le, 
vous n aurez plus de tempêtes ; et le gouverne- 
ment qui n^auta pas befoin dé multiplier les 
manoeuvres pour lutter contre les courans op— 
pofés de Topinion , vous laiflera voguer paifible- 
menr. 11 congédiera de grofHers matelots donc 
la rudeffe vous effarouche ; il pourra ne plus 
s'occuper que de finiplifier ladminittration , ' de 
revivifier les finances , de chercher de bonne- 
foi , dans une amniftie générale , le terme de vos 
diflènfions; enfin de Vous donner la paix que 
r£urope s'empreffera 4e lui demander , quand elle 
verra qu'il n*y a plus en France que dti répu- 
blicains, et que, par conféquent, la France eft 
utoe république (i). 



(i) Je ne fauraîs me laiTer de tépétçr qu'il n'y auu 
de rëptiblicjue en France , que du moment , ovl la, loi 
fea rigidement' obéïe de tous, et où celui qui oreraic 
Tenfreindre , quelque rang qu'il occupe , fera fé vêtement 
puTÛ, J'obferve au gouverne ment qu'il ne fut jamais dans 
i^ne chance plus favotabie. Tous les honnêtes gens £bn( 
Ia(Ss de révolution 5 ils ne fouplrent qu'après le repos* 
lis fe rallieront tous à lui , abjutcront leurs préjuges, 
éteiDdK>nt leurs regrets, ^il les traite cènûcfe iis le 
-méritent, et li de (icandaleufes préférences ne retirené 
plus les jacd>ins de la bouc 'ou les a enfoncés \t aié*^ 
pris public « pour lei élevcr> à «outes les places.. /,'. Ea 
vérité, ou ne fait que pfnfei^ quanti ' on tourne M$ yeti? 
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CHAPITRE II. 



D s l jI F jI f X. 



r ij. LiA paix! Elle ne peut tarder; et nous 

[ Tavons bien achettée. 

14. L'Europe a beioîn de là paix: ce Tera 
notre faute, fi nous ne Pavons pas bientôt. 

Je voudrais que l'on examinât' fi nous n'avons 
jpas*été trop loin , en faîfant de notre carte géogra- 
phique un article conftitutîonnçlj'et fî cela peut 
tioqs lier dans nos tranfàctiôns politiques.. •• Il nie 
Tembl^ que c'eft confondre les objets ët'abufer 
jétrangement des mots. Qui nous affurequ'iin treni* 
blêihèht'de terre ne mettra pas un jour un bras dte 
mer où nous avons un département > Une inva- 
/îon, une conquête ne peuvent - elles pas avoir, 
À9M telle. ^. telle. Hrconftance , la force irréfif** 
tible d'un tremblement de terre? Si le renard , 



n 



le tiif 
vers 
ma mo 






k Midi C'eft bteti J|||^s de me glorifier de 

«na modération. J ^cris au .^y '** M^^^ t oii les feuU 
iacobias dominent » et je n^at^^iiv nommé un^JGsuI des 
«rtifkns de cette tyrannie liitfQ^tance. Ce 'Ji'eft^pas de 
sna part un fience com$â|i4^ .^ar la pe^r^; teUfe^ 
lâa note i p^ge 17;. Qnt ceux qu'elle peut 'd^figier ^ 
apprennent que ft je me fuis tu far leur compte « c'eft 
^ue i*ai crii que cet ouvrage ne" dévoie poinc defcem- 
dre jufqu'à s'occuper d'eux» 

S 4' 
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pris par la queue , s'était conftitaé înfëparable de 
fa queue , il ne fe ferait pas fauve... Les hommes 
ont ton de défier la fortune et Tavenir. 

15. La France a befoin d'une paix prompte 
et durable. Prompte!... tour le monde le fent; 
et, grâce au ciel^ on n'eft plus guillotiné* pour 
le dire. Durable !... les gens fages, qui ont fondé 
nos playes, faycnt que nbzie guérifon ne peut 
être Taftaire d'un jour. Dir, pour que la pàîxfoit 
prompte, il faut que nous fâchions allier la 
modération a l'ivreflê de fa victoire j et pour 

qu'elle foit durable , il Eiut que nous ne conce- 
vions pas de faufles idées de la dignité nationale y 
et que la paix foit plutôt le réfultat de la luftiqb 
et de la commune convenance qui fert de ba^ 
au droit des gens, que l'efïet de la violence qui 
ne ménage rien, et de la néceflité qui cède â 
charge de revanche. 

. CHAPIJP-^E ÎTi. 

'° ' ^ ZuJ^ ^ y o £ s, 

'I&. vlnVeft trômpt/ur 4a Vendée. Si ejlff 
eut été attlSi faible qèe^lô gouvernement paflë a 
fouvent affecté de le croire, depuis long-temps elle 
eut été domptée. Si elle eut été aufli formidable 
que le même gouvernement a aui£ affecté de 
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le publier, elle eut étendu^fa circoûfcrence et 
abforbé la république. 

.17. Un efprit local la foiriM, un.efpirit local 
la foutint : vaincue, elle ne fe fut pas éteinte: 
mais le defir de s'agrandir ne fu^t jamais fo^ 
ambition. Sûre des élémens qui la compofaîent, 
et craignant de trouver ailleurs des germes de 
cojntradiçtion, elle ne voulut, pas conquérir, il 
ïuî îiiffit de fe^ conferver, , 

18. Charrier fouleva les Cévennes , il forma 
Je camp^^de- Jallès: heureufement il conçut le 
deflein kariiî'.de traverfer le Languedoc, de fe 
groffir d^is fa marche, de ga&nei? le RouflîUon, 
de s'unir a TEipagne, et de revenir fur fes pas 
en coriqudcant du RouffiUon et dd* Languedoc : il 
porta (a "'tête fur un 'échaïFa;ad. Si, avec fes 
payfansVîl^y eut point quitté fes montagnes, & 
révoltç^Terait ^encore Indomptée. ' " ^ ;- 
1 9. La VenHce a fervî la révolution> Elle à fourni 
"des divçriionslrrîtàntes , dont la " eonvention* s*eft 
plus d'une ifois férviie àvet une' peirfide haBîlété. 
Mais elle a dévoré de nom'bi'eufes troupes; ce 
bubon nous' a coûté cher, parce que nous avons 
cru quelquefois utile de Ife conférVer, et qiie 
toujours noiis nous y fomïiies ûial pris pour ïe 
guérir. Honneur au directoire et à ce général 
pacificateur , qui ont fénti . que le fer et le feu 
étaient impuillàns crâtre ' la réfiftance de l'opi- 
nion. Mais prenons y bien garde , cette paifible 
conquête doit valoir à la république . entière cm 
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régime plu3 doux » des tnodlficatmns i nos fyfV 
ternes anti-religieux, ou ramener des déchlremens 
déplorables. LiBieRré ! Igalit^ !... foyohs confé- 
qucns i nos principes. 

zo. Lorfque la convention traita avec les 
Vendéens comme de puifl^nce a puiflTance ; 
.lorfqu'elle ftipula avpc eux la liberté des cultes » 
la confervation de leurs prêtres romaiins ; elfe 
conunîc une imprudence puifquVAè refiiiait le 
même traitement aux autres départenieiïii telle 
lembla dire au refte des Français. pKvés des 
mêmes égards , foyéz aïïez forts, oféz m^ rë^ftef ^ 
et vous aurez votre culte et vos prêtres. 

XI. Ce.fut là la b^fe de 1 efprît veii4éen. La royauté 
n'était qu acceflbire dans fon opiniâtre, bppofi- 
tion. On aura fans retour la Vendée, quand 
nous aurons véritablement la répdbhi^è. Et je 
•répéterai toujours, jufquà fttiété, . qpe la répu- 
blique > c*eft le règne de la toi dans /toute 
Tacception des terines. Or, la |oi y eut la liberté 
des cultes; donc, lorfqu'en France cette ïiberci^ 
ne fera plus une dérifion, u n'y aura plus de 
Vendée: et, jufques là, toute la France fera 
vendéenne en acte ou en intention, ' ' 



:r 
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CHAPITRE IV. 

Jl> M l A R S X I 4^ I O N. 

iz. Al o N intention n'eft point de faire un 
traité de: théologie; cette piatièce m'eft étrangère» 
Je m'abandonnerai feulement à la raifon natn- 
relie. Je pourrai manquer d*inftruction , mais noi| 
avoir un meilleur guide. Je dirais volontiers 
€Omtne Abner aux prêtrejs du feigneur: 

}e ne fuit qu'on foldat et |e. n'ai que ^du zèle* 

; Mais ces prêtres font dans des cachots ou 
dans des .boî$9 ou ft!iie,nt: nptre trifte patrie. Il 
faut donc que je çiç demande pourquoi tout 
cela efl; ainfi» et ii« ainH. tout cela eft un 
bien ou un mal, 

2 } • Qaoiqa'en dife certaines gens» T^xpériencc 
eft la leule boutfole de Ja raifon humaine (j). 
jExpérience palfe fcience» dit la naïveté de la 
làge(Ie, populaire; et, certainement, s'il eft quelque 
chofe d*huniain que Ton ne doive pas abandon- 
ner aux hafards de la novatipn .^ aux fpéculations 
de Targueil philofophîque , c'eft Tart de gouverner 






(i) Obferver que Bmjamiit Coqftaos n'eft- pas de cet 
iwifi. Il <bç ^nime à. cette, occaiion de fort jolies chof«s» 
ce il paraît sûr de iba £at> ce {laiid komme L... . 
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les peuples. Nous n'avions pas encore vu une 
république de i9 millions (d'hommes ; ce fut 
peut-être une imprudence de .la . tenter :. mais 
enfin elle exifte ( i ) : n'en concluons rien en 
faveur de ceux qui ne veulent point de culte 
public- A la place d'un gouvernement on en a 
mis un autre , mais qu*a-t-on mis à la place de 
la religion ? Des loixl mais fi elles fe taifent fur 
mes actions fecrettè^? Si elles fe taifent fur mes 
penchans ? Si elles fè taifent fur des devoirs 
qu'elles ne peuvent me contraindre à remplir, 
ou que Je puis méconnaître fans qu'elles afchc 
les moyens de m'en punir et de m'y ramener? 
£ufl5ra-t-il qu'elles empruntent d'un code teli- 
gîeux cette maxime vraiment divine j ne fais a 
àurrûi qlie ce que tu voudrais qu'on te £t? Ovt 
cft leur force cog'-cîtivé à côté de/ cette vaine 
èxliorcation ? Et lorfqu'elles me difent, tout ce 
que nous ne l'avons pas défendu tu peux le 
faire, o<it- elles ^ bien ' fondé tous les repKs du 
co&nr liumaîn? Ont-cliês^pu fe flatter de pouvoir 
énumérer routes les actions, les paroles, les 
peafées fimples ou mixtes, tomplexes ou incom- 
pîexes de Thomme , et dire celle-li eft pcrmife. 
Celle ci ne l*cft pas? O-comWe de Textràvagance ! 

ï« < ■ . , ■ , -. t • . '- * f ^ "• ri» '1 . r ' 



'(i)~Je pars toujours' du principe que la loP fera *exfî 
nitée, et que ceux qui font, charges :de fonjut^ticioa» 
(erotu; pilais s'ils ofènolàyioler. Saos ^cela> }Q tis puit 
Voir -que ia -pire dés: f ycaaoies»» i .4 .J û^ \ > ... ^ - 



V 



< i«J ) 

O ifietvcîlle de Ha vanité! Des hommes, aaxiiHels 
nos philofophes. même , n'ofànt - aller plus loin , 
font forcés d'accorder du génie, empruntèrent 
Vaucorité célefte pour faire recevoir leurs loix! 
Numa, Confucius, Moïfe, Mahomet donnèrent * 
k leurs notions un gouvernement fondé fur la 
religion; et nous qui, tous enfemble,-ne valons 
pas un feul de ces grands hommes , nous voulons 
xm gouvernement, intolérant de toute religion! 

Z4. La religion de Jéfus cft la feule de toutes 
celles que les hommes aient reçues qui n'ait 
pas feryl de bafe à des in&itutions humaines; 
Sa pureté ne comportait pas cet alliage des 
.intérêts pî^ffagers et des intérêts éternels. Pat 
cela mêriie, elle s'élève au-delTus de fes rivales^' 
comme la clarté d'un folpil unique efface Téclac 
imppfant ées millions d'aftres lumineux que fon 
apparution .diurne chaffe du firmament. Mais 
. |e n'ai point à.'m'occuper de cçtte religion cér 
lefte par préférence à d'autres; il s'agit de la 
religion en elle-même, de ces rapports, que^s 
qu'ils foient, qui çxiftèrent de> tous les temps 
et exifferont à jamais dé l'homme à fon auteur^ 
et je me renferme dans mon fujet^ 

/X5. Si quetqijï'un ofe me contefter lè droït 
4e cqnfitfter Thiftoire pour examiner fi jamais 
il exifti un /^peuple d^'athés ou même de déïftes 
purs; (i cô fcjphifte impudent, que -le feul inC 
dnct du caftor et de l'éléphant devrait faire 
rougir de- hojfice , ofe nae dire quune religion 



ftvmiéo par le gouveriiemenr y n'eft pas iiéceflairtf 
â rétat de focîécé , je l'éctafe au poids de runî« 
vers; nouvel atlas, qu'il le fupporte, ou qu'il 
rende hommage à fon aizreur. 

iS. Les peuples anciens, fur les traces des- 
quels nos enthoufiaftes politiques nous ont traîna 
âivec tant de violence , nous ont-ils donné Pexemple 
de cette fuperbe ingratitude qui méconnaît uâ 
créateur de tout ce qui exifte? Leurs fètès, que 
Ton admire tant, ont toutes la religion pour 
bafe. Leurs jeux, leurs cérémonies, leurs aiTem- 
blées, leurs délibérations s'appuient; fur, un culte 
extérieur et pompeux rendu i la ^divinité. Tout,^ 
chez eux, eft ofiandes, prières publiques , facrt- 
ûctSy expiations. Chaque nation a fa divinité 
protectrice ; chaque ville fon dieu tutélaire j 
chaque laboureur fon dieu terme; chaque fa- 
mille fes pénates, fes lares religîeufement révérés» 
Chez eux tout eft animé par un enthoufiafme 
fublîme qui découvre la puiflance créatrice et 
confervatrice dans les moindres objets. 

Jupiur ejl quoicumquc vides, quàcumquc moveris. 

Les mers ont leur neptune; l^rs tritbn», 
rieurs fyrènes; les fleuves ont leurs dieux aqua- 
tiques, leurs nayadesi les forêts ont leurs dryades» 
leurs fatyres, leur dieu pan, leur ûlène; les 
.faifons ont leur flosce, leur cérès, leiir vertumne, 
leur dieu des vents e^ d^s frims^ts; les arts ont 
leur apoUon, leurs mufes^ Pindufitie a. fon mec- 
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«te; les palpons ^ les vertus» les Tices (i) fonc 
caraccérlfés par des divinisés et ont leurs temples , 
leurs. autels } h guerre» la paix» la juftice font 
préfidés pai; des dieux fuprêmes; on n'entreprend 
rien d'important fans appeler ces dieux au fccours 
de Técat; on les remercie du fuccès; on les 
croit irrités quand on éprouve des revers; on 
les appaife par des facriHces. Lés dieux infernaux 
font invoqués comme témoins et gardiens des 
traités; c'eft devant eux que l'état et' les parti-- 
culiers prononcent leurs fermens ; ils font garahs 
de la foi des promedes, et le parjure eft dévoué 
a leurs vengeances. Non-feulement ce culte reli- 
gieux fçrt de lien entre les membres d'une 
Ëimille , entre les familles et l'état , mais il unie 
encore les. peuples difFérens* Indépendamment 
des dieux familiers et de^ dieux nationaux» tous 
les peuples fe réuniilent dans un culte( commun 
rendu à certains dieux. Des extrémités de la 
terre» on va confulter^ au milieu des déferts, 
Jupiter Ammon > que l'on croit tenir dans fes 
mains le livre des deftins du monde. Le temple 
de Delphes eft» à ^rtaines époques» le rendez- 
vous de toutes les nations qui viennent à l'envi 
l'enrichir des tréfors les plus rares et des chefs* 
d œuvces de leiirs arciftes. On ne finirait poiac 

.(x) La peur mime», la peiu,. qui devrait avoir des i 
teiaplef nombreux dans la FuQct modetns , avale Cou 
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fi Ton voulait épuifer tous les détails qîio cette 
matière inépuifable peut offrir d'înftructif et de 
,convainquanr fur runîverfalité des hommages 
rendus à la divinité par des peuples qu^une re- 
ligion plus fimple et plus mijeftueufe, ir'avaît 
pas encore éclairés fur la vanité de ces ingénietireâ 
fictions. 

17. Et nos Dracdft fe pe^ûaderaient que U 
dépendance où l'homme fe fent, malgré eux, 
envers un être au-deflTus de lui, peut s'efecer de 
fa confcience! Ils croiraient que ce charme inef- 
fable qui nait des fencimens religieux, que cette 
douce efpérance qu'entretient Tidéc d*ùn dieu 
jiifte et bon, que celte confolante image d*une 
vie Future et célefte, peuvent être enlevés au 
peuple fans que fon bonheur en foit ébranlé* 
Ils croiront , qu'au défaut des vertus que lui inC- 
pire la religion , Il lui fuffira de la crainte des 
loix pour fe garantir de Tattelnte des vices !.....* 

28. Je fais bieiî que, s'ils l'euflenr ofé, ils 
nous auraient ramenés au pagaaifme ,' de préfé- 
rence à toute autre religiolî. Cette* religion ab- 
furde quoique féduifante, les eut trouvés plus 
complaifans parce qu'elle ne parl^ qu'aux fens 
et a^it fur Thomme phifique plus encore que 
fur l'homme moral. Forcés de revenir fut leurs 
pas, après- avoir -prêché vainement- le néant et 
le matéri^lifme, ils fê fuffent comptas à reiraf- 
citer les dieux grec's^ et romains déjà familiàrifés 
avec leurs rêvcrifis politiques. Leurs fêtes "de la 
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fàîfcîi, ledrs fnrocefSow cîvi^des^^ fedrs âm^^ 
de la patrie, leurs offiahidiôs i là liberté /à l'égalité 
éC'aîeîit^ uil zchàfrffiàùîèAi hïàn hâtiir^l à cette 
impie- eétrogfadïtîoh de refprîc himiairi. Mai$ 
lei^t fiècle h*a pas été a'iiiïi Hépravé'qii'iis ravalent 
êfpéré, et il§ bht été tédults , ne pôtivailt conf^ 
tituer PathéïfiiYe i à feire laveù: rfériroire dé 
lexiftence d*ua être rti{^rênle,^èt à priver léurfi 
idoles -des hottnenrs d^inr culte teligièur. 

19. Quand ôh'Té'fléchît à riihpudeîice dé 
cefte iiifcriptiori quuh déciPef â^dàcieUx plaça 
for lé ffoiîtônr de rids anciens temples i ù péupli 
frààfais tecotinait un êt?é fùpri'rkt et timmortaliii 
ic tàrhe\ côrflme fi / fatls li'ri décret de la cqn^ 
>iQ\\ûovL j (ies deux vérités éterddHes' n'èuflerit pii 
exîfterj on eft faifi dé ftuf>éfactiofi , on rie faiè 
qui Ton doit iriépnTiÊr le* plus^ ou dé c^^ in- 
foléns pigrtîéés, qui-éfenÉ àinfi infuîtet à là 
croyance de rems les fiècles, oïl le peuple qui 
fe kiflTa conduite à cet excès de dégradatiori, 

50* Quoiqu'il en î^\x\ Cet aveu ^nfultant, 
qui femble /iippofer la pdffibilité que lé peuple 
français profeflât urtë âtitté croyance^ acjcjuîtte-t- il 
lëtàt envers cet être fuprêttîe, dont il reconnaît 
IWiftencè? Exaitiiiiuris les effetî de la religion ^ 
et,, fi elle concoure ati bdnheui? ïôciai/nouJ 
hott5 demaridetoris fi le ^ouVetriement* n'eft pa^ 
Coupable d'aifiéàîitit' foh infïueifc^/ ' 

La r^tigiôtt eft infépartible de là morale, éfe 

T 
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U morale jstl antérieure aux loix donc celles* ci 
ne font que l'organe ^iipp^£a't. 

La religjpn,, par k pppjjç/Ib.d'une vie future, 
où le vice fera puni et Ifi yerru récompenfée , 
impofe un frçin aux paffipns pejrturbatrices de la 
(oclézéf atteint les penfées ies plus fecretres de 
rhomme^ et puriH^ fe$. actions dans leur fource* 
Pour rhomme p^iff^uxt ,. qui peijt ahufer de fou 
autorité,, fans redoutei; H répre(Iion des Ipiz} 
p^ur celui qui, par une injafticç colorée, peut 
dépouiller ^ veuve çu Torphelin j pour cet aurre» 
qu*uii ïpyftère impénétrable p^Ut dérober aux 
regards des,, bomjnes, et qui fe fent entraîné à 
des peuciians vicieuse; ^qjj^I fera. le frein capable 
de les arrêt ec» £ on étou& dans leur cœur cette 
voix intérieureqjii leur cria. qu^un être aurdeffus 
d'eux mefprç. et compte leurs actions? Qui ga- 
rentir;^ la-'fopécé de la.tirannîe de ceux' qui la 
régiffent, les- faibles de Toppreflion des fons, 

la vertu des fcductions des vices, dans tous les 

• ■• • -^ 

cas où, la loi ne pourra porter, fon regard? Et 
pour ies hommes moias iâvorifés. de la fortune; 
pour "ceux ^qui ^r\*ont .qu*un pénible travail pour 
gage, de 'leur {ubhftance-j.ppur ceux enfin que 
rextiême {)efoin, nourrit dtf.ppilw de l'envie 
et pouCTe au iriépris. des prohibitipps de la loi>' ^ 
où (tjrbnt Içs çompenfatiqns de^lejjtjÇ peines?» d# 
ledrs privatio/ts^^dô» leur.îréjiftaiyje i de conti- 
nuelles tentations? Où feJCa Levir . conColation * et 
"quel génie barbare ofa leur envier leipérance 
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tfàrt^'-ÂëîîlearéTie?? Quel dimon.. âiitl - fociat 
t»fi, fàVi^•'à ia focréééTaf'fôjIe com^enfation pof. 
(Mt dé i'inéviÉàBle- inégalité des rangs et des 
fortunes? Quel délite; de là éorruption put ima- 
giner d'effacer du cotiit des humains ce fentiment 
religieux qui invitfe les puilTans à la juftice , les 
faibles à la modéf^onV fet ^ui, bffrant à tous 
^ '"^"f ;^"f » ^^^' ^n'^f l'harm'wié .6ù fanj 
M ferait' le cahôs, im))ofe. aêhce* iux' paffiqns 
turbukittes , et difpénfe , dôs" cette vie,' lë W 
héur et la paix aux grands' coinms 'zax pents^^ 
en leur apprenant que èetté vie n'eft'qûfim paf- 
%e et ciu'ils doivent la diriger v(jrs une vie' 
qdî lié paffera poinifr,Lâ foi voiis défend "de' 
mal Taire; elle ne peùtt défendre qué',cela:" er 
que de maux qu'élle'W ;péût prévoiir'nï'ein-'' 
pèchct\ La religiort lés arrête tous; 'é|:"ce qm 
ciracférife encore iîâVaWtâgè fa fource divine , 
ce qui la placé au-dc(îus dé là loi, c'eftTa conj; 
tante impiilfion qu'elle donne à rhdmmp^poui;' 
arrivera une perfectîôh <îuî,"/ans elle, furpafc-' 
raît tei forces. Sacrifie, Irfi" dit- elle/ ton repos ,^ 
tes" bieni et- fa vîe, plutôè que de m'anqùët î' 
ton dcH^oir-, fois jufte et. bon, clément et mife-' 
riéotdieiix, feniîble fet -chàtltablei coitipte "pour^ 
pe« les regards des hommes j.'feis fé;bien pb^r~• 
lé"^)ièn;• s'ils te cafomnient, s'ils te persécutent ] 
je -fefiïi tdti' appui, ta Côjijfûlitiçn. ï^ratigue la' 
vçttu poin: elle feule; ïetrne l'ôrgille aux-^tonreils ' 
àt ion -«nonr ptoj.f^; ha' intlrêtletî? Végàret 
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quand ra n*es pas guidé par inoL Répnmc tet 
paflions , redrelTe tes peachaus , éloigne de toi 
la haine envers tes frères , fupporte - les arec 

doaceur, et pardonne â tes ennemis 

31. Ah ! Qui que vous fojrez, que nos erreurs 
cruelles ont détourné de la roate du bonheur 
et de la vertu; vous que vos crimes même ont 
endurcis aa crime, et qui encore refpircz 1^ 
crime. Eh! Quoi! ces dernières paroles ne vous 
onr pasémusl Infenfës! Que voulez-vous donc?. 
Calmes- vous un moment et fixez Ja patrie. Vous 
le voyer , fon fein que vous avez déchiré (aigne 
^encore "douloureufement. Vous la perdrez ùsis 
vous (au ver. Voulêz-yous donc , comme Samfon, 
Toui enfevelir fous les ruines du. temple? Qac 
là p^cié laifTe approcher de vos oreilles la voit 
de votre propre intérêt. Voyez ces nombreufes. 
victimes de votre barbare aveuglement; elles élèvent 
les mains au ciel , c'eft pour vous quelles prient; 
elles pleurent » et c'eft de vos égaremens^ elles 
demandent au Dieu de bonté , de leur par* 
donner leurs offenfes ^ comme elles vous par- 
donnent vos forfaits. Quoi ! Elles vous pardon- 
nent! Et vous les menacez encore! Elles vous 
pardonnent ! Et vous voulez qu'elles abjurent une 
religion , fans laquelle la haine que' vous mé-* 
rttez eut déjl enuivré leur cœur et armé leurs 
bras pour vous punir et venger leurs injures ! 
(jrand Dieu ! S'il eft des Français infenfibles au 
ciî de la patrie ^ à la voix de l'humanité , à 1*1- . 
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fnage de leurt victimes qui leur, tendant les 
bras en recevant -leurs coups, et h^eureat en 

leur pardonnant O fouvenir affreux!,.. Il 

^ en éft. . . • Il en cft de ces monfttes.^*;, ^ Cçm* 
bien de pardons ils reçjLirent ! • • •• Et ils n*en, 
turent que plus cruels !»•• » 
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CONTINU ATlOnf DU MMMM S^J^T. 

ji. Jtb veux exanAÎner fi le gouvernement peut ; 
fans cïîtïie , anéantir f influence de ta "religion, 
et ^> en admettant 'qu*une tolérance. de tons les 
cuWés puifle ràbfoudréa la France jouit eu effet 
de 'cette tolérance voulue par la loi.' 
^^ j j; Que font devenues cqs auguftes cérémonies 
où te peuple, aflemblé fous les y^ux defes ma« 
giftrats^ venait de l^hommage de tous ne compo- 
ser qu^ùn feul mais impofant hommage â la dî^- 
vîhîté ? Où, par un' retour folemnel de la fociété^ 
en' Corps vers rautfeur de tout, là fôclété fen\blaie 
rrapofer à fes menîibres le devoir de remonter 
£ins cette vers un créateur tbut-pui0àint , et leur 
en donnait ^habttude^ Où un miniftre faînt ec 
révéré, du haut de la chaire de vérité, parlant 
a» nom d'un Dieu de bonté et de juftîce » 
" encoaraigeait lesbon^, effrayait les mêcbans, fai«- 
ùk taift lorgueil des 'mondaines profpéritét |^ 
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confolût l'affliction de Ya.dierùté, et parJair te 

même kn^gc , commandait les mêmes devoirs 

. aux peuples' tomme dux rôîs } 'Qaé font devenue^ 

ces vertus? folitaires ,' ces actes religieux pratiqués o 

domestiguemrent , tes régies de 'conduire "basées 

jiir hs devoirs- focFatixer 8 î vins, ces brîères e!> 

commun, ceS/ lectures" pîeufesj qtfiiri père de* 

fainUlA» rgiifjiiranr^ à^ns fa^maUJon Toflke.^^ 

prêtre du feigneur , faifait à fes enfans afTemblés 

fous les yeux de leur î^eùle*reTp€ttée^ Philofo- 

phes, ofez mêle dire, avez- vous quelque chofe 

i mettre a 'la place 'de ces fublanes ijiftitiirions 

qui, faififlant .1 Vi««^e dj^J^ ^^çr^Ça^,,^ oijvrenç 

ion âme à toutes les vertus, fr;^ppent et fon^cœui; 

et fes fén&i et lui donnent, rheureufe^habîttide. 

de cette févérité de mccurs , de cette droiture d^ef- 

prit , de cette probité facile <jui pourraient .ijup* 

plier à Tabfcnce des loix, et que. les. feules. Ipix 

ne peuvei^t infp'trer ? La relig^iqw attire rhomi^g 

à la vertu par Tamour d'un Diei* tout aiitjab^eij^ 

et l'y, retient pvU .çraiI«Ç,.!d'W),Diie^ qui.punij^ 

le niëc;hânti h Ioa i^^-^d AVjçrs J^ifpW que la craj^cfi^ 

fqn action nVtVç-q^'àrhQin'njieextétieur^L'homra^^ 

iiiténçur , échappe a fon . .eçnpitq^ et, Içs int;éi:êt^ 

péripnne^ e.y.e n,e peut .mj«s combattre uiJ^.?^ 

diriger. Actifs de la réyolution ^ incrédules obftim' 

nés (ï) , voyez où abçuÛ.Açnt les hypofîçites dé^, 

4ft Viççji tel cxpû éptow i^ rcçil; q«i vtjit ;9§*t». «â 
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clamatîoiîs que Vous corifàcreas', dites-vous ^ ati 
bonWeuf du peuj^le. "Vous h dégagez des dévdîrs 
#él#fte§^'p6iir'nè IViffem qit'anx devoirs légaux ! 
Elii lAmt Si-nM faiïiîîré^'ft Hicciblié de'revers 
îmbYévùset non mérités, fi une de nos- cités y if n'è 
de* nos provinces éprouvefit' quelqife grande ca- 
lamité , a la nation entière eft frappée de quelque 
■fléaux ou fera léut reftge j leur efpérante, leur 
€ônfolation? Qui leur doftherà k foïee qui fait. 
fapporter là fouffranice, k^patièhce qui Tâdôucit^ 
'Eh!' rie voyeZ'Vôuspa^ que' <ette teUgion ^mêftiè 
que vbus vous athirne^ à' jprofçrire, eft votre 
feulé fauve-garde contre ïe d'éfelpoirpubUc?T)ieu» 
dit-elle ;, -envoie aux hatiôiis de mativâii rois dans 
fa cdlèré , -elle les afflige en ieur<k>niiaÀt dé ma«- 
vaâs rfnagîftrat^ ; peuptes /* rtfi«;nez' vous , c*èft Ùl 
%i1aîn tdutê-puiflfante qur vous frappe. Priez , àttien'»- 
dez-vôus', revenez i la vertu; et fa colère s*:{^ 
■paifera. Le' tout-puliTànt châtie ceux qu'il aime ; 
ces méçhàns qtli voiis tyrannifefnt, c*eft lai qui 
l'es a placés au milieu de vous ^ cette l6i fangui* 
liaijfe €t injiifte^ c*eft lui qui a permis qu'elle frft 
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Te fayant lui-même , en s* Etourdi/Tant au mîîiéu 'du fracas 
d*ua moAde corrompu » qui bientôt , tfoié » céduir à fa 
propre impuiflance ; au fentttncnt de fon néant , . (e verra 
déchirer par des remords , peut-êcre trop tardifs >\ et , 
rcfté feul avec fes crimes , mourra effrayé de lui-mêiuc 
3ans les bras du crime défefp^«ttèc,d*ob:cnii' f n pardon. 
Èfpritr forts de notre pauvre^ècle j fongez-y de bomiC 
heure 5 foDgez-y bien, : un jour vous èrei fcuts. . 
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{promulguée ; cette guerre qui vous 4pmlk\ c*eft 
uiqui vous Ta (uiçlcàe; c'eft lui qui ^ detGipH^ 
vos tnoïfbns'y c^ \m ^uî a fjiiç coaiheç^ . ^tlQ 
' grêle qui vient de détruira Voir! yetl^ar^eii; t'eft 
lui qui vous a condamné; à cetc« famine qui vou3 
défoie ; c'eft lui qui a infecté Taie du poifon pef* 
tilemiel qui vous dévore pgir milliers. Priez, ^jnen^ 
dcz-youf i revenez à la vertu , et fa colère s Vppaî^' 
feca,' Infenii^s qijL ofe^t^. méconnaître Teropiré ,dt 
ce Dieu (i terrible et il bon ! , Concevez: ^uii fi)o-^ 
ment le peuple parvenu en^n à la baqteur d^ votre 
perverfité? Ceft vous qu ii açc^fera des fléaux 
qui tomberont fqc lui. La pefte , la famine , h 
guerre , vos fureurs impies , il les rejettera (uc 
vous feul^ Vous n^nt^ndrez que fes malédicf^ 
ûons; et, comme ritn^ne balancera dans fon ca^\x% 
ia haine que vous lui infpirez, comme vous ne 
.pouvez jufquçs à Tinfini ajouter la rigueur âj^ 
rigueur , la cruauté i la cruauté , au premier ino«- 
ment dç relâche, ou au premier nouvel abu^^e 
Vott;e autorité. ^•••o Ah! celons de prêcher de!is 
vérités dons les mécbans ne doutent pas eux-mêmes; 
craignons plutôt , craignons que TinexpUcable prO;* 
videnci^ ne fe ferve de Tincréduliténième du 
peuple 9 pour rendre la pupicion des méchans 
plus éclatante , plus exemplaire, er rallumer, avec 
plus de fplendeur, le flambeau de la religion (i)^ 
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(i) Ott Toubra bien ^ue je cranfcnvf ici uac page 
is^ |oariu(l 4ts yoyagçs 4*iui 4e oies 9mis , ^ui vç^t permfS 
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dévoytfnc notre fiècle i VeiBicvsdên de h 

rite.. ., ■ :• :.\; îi : " 
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4e nfe-'fâppfc^el:. Les hou^ces-gens la liront srecm^ 
lérêt , cemr ^ut ne le font pas ; peut^nt pfrëptrer lentv 
faccafmes; Q^i$ ils feron; im^!|Xr;3']r chercher des motif* 
de réfléchir à U mobilité des événemens de ce bas €iDt>- 
vers , et à la vanité des çenceptions . humaines. 

9» Du i% mars" 17^^. J'ai paffé «on aprts miii ju& 

9» qu'à hilit heures et demi, 'avec Ml B. à Bou« 

a* logne.'Noas avons, parié de*U Tratfefc , iiraiine comm* 
a» mordit la. foudraic h^uretifi^ éomtike moi; maif if 
I» a. plusd^^oiir^ge j)ue mcdL Jl' parc après demain pôut 
9 Lyon, d'où il compte regpgfier. fa-^parotlTe qai ei^ 
99 efl à cent lieues. Il cfpire de bQnQe:;^»!» que le mometk 
» èft venu de voir la religion fortir de Tes ruines. Con« 
f» fef voo s, #fc le puis, ce tju*i! lue difait à l'occafiofli 
w de la tolérance des èaltes déjà v décrétée y»;. \ \ - 
V » /< rePlMmîs^s^ .( <:-^ iai.qùi parle ^ d^>2j c^ ^irr Dicm 
P fait aujo^rf'hui^pQUt^ la France; u qu.il fit amrejois 
9x fourJOHt t univers. L C. cfi mort f ouf. nous ; U efirefiuf* 
a» cité '.ifui noui Ca sdif ? ,Dou^e hamaies faas taUnt « 
M fans crédit , nés dans la clajffi- okfiurû , tt qui '^ntfur^ 
4» mo^ti (0U4 Us joiftac^s ^ ' kiaiti. ,tauii$ < kà fcr/hutiêns ^ 
V. p(utr annoncer des chofct incroyables \l la fAtfifn-^^^tvqm 
m la foi a bientôt adoptées pat, tçute. la urn* Efl-^îl .pojjSik 
M de ne, pas reçoanaitre . là.^ /ouvragé de la diviniu f^ 
•> Non-'fiuUfn^ri$ la propagation 4^ la religion chrétienne 
» /»• fut pas < fouMrage des . kùtm^e»:^' mais manu "leë 
•>. hommes ont . tout tenté pour Cfimpecket. : comportais p 
» rapprochons, les faits » et jngcoas..du petk au »randm Diem 
« a permis que -la. religion fut: outragée .en France ^pnuÙM 
m il a yottltt prouver la force de fan bra^ » en. ne permet* 
« f4/i/ jfo^ à ia wfofk tefféraw^ de fa réfwreomu ^ «t 
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Je droit :aiFob,4éèuontcë qued^mAsence 
de la religion eft un des plus heureux liens de 
la fociécé 1^ et fi cela, demeure avoués- )Io{# in- 
terroger les détracteurs dç ce preipier befo» de 
l'homme, et leur ^emtnder fi un gouvernement 
peut s'ifoler fans cnme d*un culte tet^ieuil'Mais, 
comme cette queftiou entraînerait de trop* grands 
développcftiens; je veux admettre qu'il lui fuffita 
de tolérer cdus les cultes et de n*e» profelTer 
aucun. Je j^'âurai plus *dès-lor^ du 4 exi^niner 
^uels font les ^P^pirf réciproques que cette to- 
^i:$ince impofe auK; peuples ^ec i fes nhkgiftrats» 
et» i comparer 'ce "qui devrait èttè avec ce quî 
èft aiiJoùrdTiuî pràtTqdé en France à cet egatd (\\ 

M y^ fervMit^ pcÊtr-id nk^ftr^ des marins ^ui ^ici^cnt 
n i» atfmn. Sk la ^imi^e êonfitution -^¥ià^ ivik / U 
* 'Franu detiutsmlt fihifmatiqueé Diiu^rtt^fa fdi voulu i 
» €t ia^s fcs umpkt vnt éU\ ahattuâ >afi» que k ptvpU 
9P fût mitUK eottnaùre Ip i>èntd6U^ tui des nil^y <fiîi fa^ 
^ Pjaum i^ri* U H^xâ^ pas fcmii que bts putffantéy* de 
^ CMutofe rekwafint ^fani-cuUi^ pour Us punir de kut 
^.WOMV^e^ fùUjAiais^cUfi- au mameiu oh la Wrmcevfiàah 
9'phe de tous fs>s ennems t ass'monùiuoh Ut fastieux ont 
» imcint U faiu de ia puifance , qu'il tAfpire au peuple 
m uu retour v^rs la foi ^^ et qu^ il force Us fàcdeùx à rcf^ 
« peeur 'U *vens dw peuple , et ù dictittr #n^ tolérance 
9f des eukes, d^où la religion' fortira pUs èfiUanU^ et plus 
m part* Je retourne k ma paroiffi 9 ect. ïdi itimxé la 
« confiance de ce digbe payeur ir to. >»• - 

(1) Au moment ôit f^cris, le cbnftil iés anciens s'oc*. 
çupe d'ixtt défcrct cdfltr^f Ic^ prêftçï ciîihôfi<iues. ref^hié 



proceciÂp»^ j^ç,.Ja loi^M^onfi lantcaâiijenls '^ttu* 
mêixiejst, d^Vojfô-èiivcK elle.; 3 .:;.- n '. ^ 

- .^^;» Lartiberté dés cutter -èftlun fcreti que' le§ 

- > ■ ■ * ^ * 

relpeccoies gôuverrietnôn^ieft'tê* dëvoti^ de^ tôïij 
ks calres* La loi divine j qiïi'Wïitque Ton "rende 
à Céfar ce quh^p^iftttei^f iCèftif, Poiis-ehtendf 
qœ Céfkc s^^'act péi^e"'i^é;qia?'^S^ameifeau 




turpaffer.ite^idéf^¥ii\fte 

conaprîmfiiti rf&j<)ûfe^pas^'fe^'dênfiOTr i ^^ î^yT 

- Vy'P«tf-ititt!tettkk 1a;1îte''àè;' cultes, 'le; 
gpHtveVrtéitieHi 'ne ^eu^tir(!&hfcr1fe la raif^^^ oîi' 
h .foJiie^uniaiinp,...Li£& cuUm anctenfl p enyeii t 
tçlTufe^^, Ig^^ çi4tef 4)li9id^rii6S £s:.tiîver{îfief^'f6 
imQdifierrdier^aoaifçaiix^-aiteeS'f^ naftfé, l^i 

^«'il'ak'^te' dîéft^dé^détMéf ëhttè''èux, dte'pfo- 
ïïohc'effîfr^Cei^âûî lôs àivifé/ct de profcti'te l'àu 






tombac & ki^eiipf«i ;^ f^ilc le» «iaiivàiiSÀ Idiv , ef piur 
\ pieu ^ue c^fitf^ Ibct^l^ fcuki l 
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à rexclafibti ckt^tûcres. Un tMikomkkn pent 
ftvoir^ fon mapfatl'; un- |aif (on irabin ; tm po> 
ceftant fon miniftre; un chrécîeti, fe crofai^t 
catholique t fon prêtre iharié; un chrétien catho- 
lique romain ec qui acçufe 1 autre <leichifme» 
fon prêtre romain. Relufec d'admettre cette 
chaîne de conféquences ^x)» c*eft afficher qaoa 
B*eft,,qu*un impofteui; et un tyr<M4 ... 

f^. Si donc 9 telle eft mon opinion .qu*îl me 
-£dlle^.tel prêtre etnonps^ tel autte, te gouver^ 
Qfpent doit protéger ^ma liberté teligieufe et le 
poèi^re i^efajk çhqifi. Iln'â pas le droit d'exiger! 
d'un prêtre qi^etcpi^ue plu3 qoQ ^des .autres 
citoyens. Dès l'ii>ft^nt qu'il a jjyeolQh taockin . culte » 
il n'eft point de prçrre^ a fes yeuW II :n arque le 
droit de police et de furveillance fur tous les. 

cultes^ et la {>liis^p^£af t^ égaUté 4!?flb^^^^^ 
fa conduite egyerSv tpu$. Ie3 citojiins^.gfifiU fU€ 



...(t) Je pnc 911SL lïaik''C0fl»fi4ère <]a& j^ai- adtmi'^ lany 
(approuvtr, .<])^':>te ^moQ^in«nK..p«urnfadbi«cêt aucun 
culte ; ^ue yt^ raifoiu?^ 4*apr^;4in>;|>riij«iffe ^i-ii*«ft pa* 
Itmka, (voyez n* xoi » livre I. ) ct^u^Je||arlci.<i'uiML 
manière ablolae de la Uhert^ , Bon dl la tolérance des 
cultes. Srles c onfëqoe ne^ àtt faux principes de^^âos nô« 
irateur|ioiit^^VQfabte& i^ hkSihnxé qde fereclaaubpoac 
le culte rojnain , à pli)5 . .^fi^e ]:aifoA. fi nous amona 
bâfé fur def prtùcîpef Tcais« J,*«itM^ub[ d4kis ie fens ide*roes 
adverraires ,, et je Ic^ réduits au fiientei Que &i:ait*c»^ 
fi je n'avais point tranfigjé a;9ec!la. .Y<dl41 • ; 



Jm tetit rcRgiofi^ quelles qvb soiMirtLEVM 

SONCTIÙNS REtiGÏEVSES. 

)9.cSi quelque aâûcration r^ligîéiife troublé 
Tordre public, le gouverhemértc, doit la ramtnet 
aux dtvoirs de tous Us citoyens. Il peut la punit 
par voie de police. Mais les aflbciacions du même 
genre, qui h*6nt pas commis la même fauté» ne 
doivent point être inquiétées. Chaque adociation 
eft un individu i Tégard de fa fociété; et , comme 
on ne punit pas le père ou le fils d^un meurtrier^ 
comme les J&utes font p^rfonneiles (i), Tactioa 
des'loix s'arrête, là où s'arrête le délit. ^ 

40. Maintenant comparez et voyez les feulf 
prêtres romains inquiétés pour n'avoir point prêté 
un fernfient qu'exigeoit une loi abrogée. Voyez 
les catholiques romains qui» (bit raifoh , foie 
erreur, virent dans cette loi :un fchifme rell^ 
gieux (x) , privés des feuls prêtres qu'adopte 



(1) Ce ptitidpe n'a point ceiTé d'êm vrai^ qttoiqu* 
l'on ait décrété , df puis qi:^ j'ai ^crit ceci ^ que I«$ parent 
des. émigrës.feraieoc'punis d'une faute qui n'eft pas la« leur. 
Cette loi de drconftance, (toyez le chap. IV du liv. IL) 
cette loi de paffion, n'eft pas du nombre de celles qui' 
puiflent être durables ; mais fes effets défaftrettx le Çt^ 
ront , et c'eft «ne grande tacht. .dont le corps légifladf a 
ibuiJlé fes travaux. , 

(t) Je ne veux ni accufer le- goavememenc démocta* 
tico-monàrchique, ni excufer les catholiques qui profeflcnt 
l'opinion que j'ënonee ici; mais il me parait que l'oa 
n'a pas confulté la raifim dans ces tccufittioiif de fdiifiia 
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Utir. ,cW7ancç;> voyez de^ (acril^es^ violations cîe 
leur culte confoc^ié; à -la loi , . depie^rées Un- 
^ puniesdans, Iç,ipi(|i fui;-|;c?|Bt; et (Les, .m^giftrats , 
donnés au peuple. /?t non. noçimés par lai>toléret 
des excès fangians coi^tppje feul culte rottjam; 
difpeifer fes prêtres oiijes jetter dans des caichots» 
et difppçF violemment ks. aflbciatfons celigieufes. 

r . . ,.. ■ . [ ^-T- ' : ^, ^— TT : . 

Lafameure et funefie conftitution civile da clergé» n'at-' 
faqùe en rien, ni. les dogmes /ni la morale .évangélique, 
Bi la ' communion' TdAaàmê', rir letf rîtes', ni les céré- 
montes religieufet, (^T ^ feut«^tre i la <][tiereller fur la 
difcipline .eccléfiaftiqoe » à raifon de .l'électilôii populaire 
des cur4s et des évoques s mais, j'abandonne cette ques- 
tion à un théologiep». .n'étant pas en état dj^;l^ dtfcu^ 
ter )• Des in:;érêts humaine ont obfcurci, cepte quedion. 
Jt' Puis errer , mais c'çft de bonne-foi , et i;ette erreur, 
me porte à croire que Témpiré de 'la religion s'exerce 
fur lès liommes et non fur les chofes , et qoe la divi- 
, iiea du tçrrit.oire eccléfiaftiqae » la eitieonfcriptioA des 
paroiiTes et des évêcnés, la manière dont Its minières 
de révarigile "reçoiveac le dédommagement légitime de 
]$f^$ peines et de leur' «zèle ^' 'ne foftt"poii)t 'dabs la re^ 
ligiott- , Oais hors (a reltgtop. Il me femble qtt*^i2n théologien 
pojirrait appuyer ceçte opioioivde pluiieur^" autorités refpec- 
^ tables : mai$ }t medéfie de ma raifoodans t<^ut ce qtti tient à la 
K^tgion». et je lui immolerais mes doutée \» ateè ces ame« 
/' tt|i(kides qm ,' forcées de choiâr , dèiméureiit Attachées à 
IfaDâcttij «ciojaace: ((pte Véxdud point la nouvelle qtùy 
condamnt^e par la première, ne pcue laF 'coiidamnet à^ 
fqa tour^ Je n'eaviCÉige; à 'propreiBeQC parler, ces quef- 
ûons ;que feus leurs rappQtts politiques. : fi fasuic don^ 
^ blàm^ - 5îue!qif un « jo blâmerais -le gouvernement <qai 
^(^a ku|ry;d<n:^ent: o^cafion-à de fieU^ débats. « . 
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Si . ces èoncraftef révolt^nsi ne font fréhîîrléô 
magiftracs âiprêmes; s'il ne tés» i^mène au devoît 
4'fine neunraKtéabfolue, d'unie parfakè égalité 
dans la jùftiée diftribiuive, dans rapplicâtîon d'è 
U lot fur la liberté des cultes , il n y a rieh t 
leuf dire: le ciel-eftencore irrité ;'c^dft par 'eu* 
que fa colère fe déploie. . Prionà petit nos pèrfé* 
cuteors' cieft le -moyen d'appaifer fà juftice. ' * 
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E ne fais pas à mon lecteur l'injure de 
penfer que |e' me rendrai faftidie^x à force dé 
lui citer Montaigne. II aimera mîeiix certaine-*» 
ment le maître que récolier, et lira toujours 
Tun de préférence à l'aiitre. '^La 'C0nformité~lâ6 
notre temps avec celui de ce bon homme eft 
fi frappante, que Ton peut s'inftmire avec lui 
prefquefilr tout ce qui nous a frappés, étonnés ^ 
embafraffés djns la révolution. Qui lui eut dif 
qu'il cpus ar riveraine encore pis^ qu a lai quand 
il écrivait ce qui fuit? « Mon monde eft faillr, 
w ma forme expirée; je fuis tout du palFé/^ 
^ fuis tenu dé lautorifer et d'y conformer moja 
» ifliie. Je veux dire ceci par manière'.d'exôiiiple, 
»» que i'éclipfement nouveau des lo jours du 
» pape m'a pris ii bas que je ne m'en puis 
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(r4) 
1^ bçTiDeftient aceoutrer. Je £uis âes anaé^ âutv 

m quelles noas comptions autrement. Un & ancien 

I» et long ufage :me vendique er. rappelle à fol« 

» Je fuis contraint d ecre un peu hérétique par 

• U. Incapable de nouvelleté , même correc-* 

1» tive (i), mon inK^tnacion^Aen dépit de mei 

IV dents ) m^ l^tçe tç^ujpurs lo joues plus avant 

1» ou plus aftière, et grommelle àlties oreilles^ 

n cette règle touche ceux qui ont à eftre. » 

î 4^.. Ce que Montaigne dit fî naïvement de 

la réforme de notre ancien calenclriey , je puis 

bien le dite plus véritablement encore de fa 

refonte totale. La réforme. <lu pape Grégoire fut 

dvL moins celle de la raifun. Mais oà fut la né^^ 

cefSté de nous jetter dans un monde nouveau > 

et de nous difloqnér .le cerveau par une nova-» 

tlon aufli hardie y auâi oifeufe , âuili rtdicale que 

celle du calendrier républicain (2)? Qu'on me 
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^ (i) Il n'jr a pas à douter , d'aprètc^t aveu de l^tr• 
philufopbe » ^a*il a fort bien choifi £»n temps , pour vivre 
de cette humeur-là. Il e{^ dair que né pouvoir fouSrif 
la nouveauté , même celle qui corrige « cefï le [p(uS 
grand vice de conformation que Ton puiiTe avoir die nds 
Joufs. Mpmaigne, aè^^ccstaioement , n'eue point écbappé 
à la ginllotnne. ' ^. 

(1) Il eil plaifaslt que nos fublimè^ r4fo4:matetirs ayenc 
laie grâce à ce mot de caUndmu Puifqat , envoyés pour 
&ire des loiï , ils fe font amufés à nous faire des aU 
inanftcàs , il fautait aux yeux que nous navions point der 
calenfides , et le terme de DicadierCt préfeiitait tout n4« 
{««Ueniel^t* ... 

permettre 



^ermQtçe cf s exprellîons , ou qu*on me prouv« 
quelle eft rutilicé que, doit nous procurer une 
fiiigularité <jui , nous ifolant de toa« le^ autres 
peuplçs , daa;s la manière de fupputer le temps , 
furcharge iautilemçnt notre mémoire et notre 
entendement., et ajoute des difficultcls à l'étude 
de riiiftoire moderne et â nos lelations avec 
nos voifîns.. ■ . . 

43. Il n*eft pas poflSWe d'envKiager ce. calera- 
drier fous des rapports politiques, fans éprouver 
la nécefficé de le confidérer dans fon oppoiîtion 
av«c toute idée religieufe. 

44, Il eft bien évident que c'eft la profonde 
Immoralicé de Tathéïfme qui a édifié ce chef- 
d'oBuvre de pr^fompcion. On a cru arracher le 
peuple au fou venir de {es fêtes pieufes, et le 
conduire à mécorinaîcre fon auteur, en ifolant 
de toute idée de religion les jours de repos et 
leS: fèces ordonnées au , nodi de la loi. Maïs - 
avant d'examiner fi l'on eft effectivement parvenu 
4 ce but, et fi l'oix put même raifônnablemenc 
cfpérer de l'atteindre , ex^iminons fi le goiiv^jp^ 
nement eut le droit de toutmenter ainfi la 
croyance- populaire. 

45. Me voilà ramené à une queftion que je 
n'ai, pas même abordée dansées chapitres précédens; 
le gouvernement peut - il , lans crime , s'ifoler 
d'un culte public? Je fais bien que ceux qui 
voudront foutenir qu'il le peut , s'uniront à moi 
pour blâmer hipecritement le moment où la 

y 



,! f 



l^.f 






k 



tonvention, livrée aux Héberc , aux Chàut&etce} 
ne reconnâîffair rien au-delTus du hafard aveuglé 
qui, difaiéiic lei héros du jour, aiTembla de$ 
«tÔHtieî, en forma ce qui exifte, et le. ramené 
infenilblement ati néarrr. Je fais bien qu'ils au- 
ront Tâir de fe ncppeler avec horreur un gouver- 
nement qui décernait des coiitonnes civiques i 
des prêcres facrclèges , qui ^ fur les trécaux de nos 
l^laces publiques, prêchaient au peuple qu'il n'était 
point de dieu; qu'ils Tàvaient trompé jufqu'à 
ce jdur) qu'enfin ils lui difaient la vérité^ et 
qu'il ne devait plus s'ifiquiécer d'une vie future, 
mai^ au contraire s'abandonner . à la vie char- 
lielle, et ne c«Dnfulter que fes fens et fes appétits. 
Mai^ ces déïftes purs, en m^accordant jufqiies>M 
lèuri fecours, croiront me réduire au fîlence^ 
lorfqu'ils tae diront que lé gouvernement, ayant 
reconnu L'exiftencc d'un être fuprême et l'im- 
mortalité de Tame, a pu s'arrêter à cette décla- 
ration, et abandonner tous le^ cultes aux caprices 
de Tefprit humain , fans en adopter un de pré- 
férence 4 au nom de la' hation* 

4^. Je vais répondre a ce paradoxe. 

Si nous admettons un être fuprême , Thomme 
^Ui lui doit Texiftence , lui doit un hommage 
de recbnnaiflTance et d amour. La fociété, qui 
eft la réunion de tous les hommers, doit con- 
ctoutir à acquitter cette dette facrée, et préferver 
(k$ membres, par l'appareil d'un culte public, 
d'une cottpablb ingratitude. Cttre ingratitadtf 
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fuppolerâtt ail tcknr poicé au vice; le Vice ié 
nuifible à la fpciécé, fôn iméc^ faccoxdodôM 
avec fon devoir pour l'écabliflement de et 
culte,' ' ' ■...•'.. 

47* SI Tame eft immorcisile^ les îhtérêcs dé 
rhomtne n'ont point pour Itoiires b^ mondt 
périlTable; ce cotps; matériel qui mouirraiCenefôal 
donc pas feulement Tamour et la ^econnai(Iâiïc#^ 
t|ui doivent ' nous amener au devoir de rendue 
iiommage a ' la divinité ^ nous' découvrons déjà 
les fetidemens dune morale itoiverfelle dans cet 
avenir qui nous atteud. auat borne v de la vie; 
et le culte que nous devons i cet être , (tpit 
nous fentons au^dedânï de nous mêmes, ^"appajrt 
encore iur des fentlmens de, crainte et d^efpé'^ 
rance, qui nous invitent i la vertu. La fpciécrf 
qui n'eft inftituée que pour le bonheur de totBt| 
ne doit donc pas borner fes ' vues à rexîftehcé 
fugitive de l'homme; c^ette morale, ^tte les idéet 
religieufes ont gravées dans nos cœurs» elle doic 
la prendre pour guide; et, afin d^én étendre Tiit'* 
flnence pour la perfection de Tétat focial, elle 
doit , par un culte public , . adervir l'homme i 
ne pai la perdre de vue. * , 

48 . Mais quel culte doit préférer k fociété t 
Celui du plus grand nombre de fes membre^^; 
Si, pour les intérârr^ les plus frivoles, elle con- 
falté la volonté de la majorité des citoyèhSi^ 
pour des intérêts auffi graves que ceux de la 
religion , fans laquelle nous avons démontré Tim- 

V a 
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puiflance des lohc humaines , cette majonté doit 
être confultéè , et - c'eft- un crime que de lefufer 
de lui obéir* 

49* Le culte de la majorité doit donc être 
celui du* gouvernement. Maîs^ comme la pro- 
p^iétéla plus facaéè de l'homme elt fa confciencë » 
le gouvernement fera colérain pour tous les autres 
cultâSy et' les règles de certe : tolérance , réduites 
i ieuc plus grande ûmpUcicé > n'auront :i;iéu d'hu* 
ihiliant pouf les croyances particulières, rien de 
contraire i la dignité de la croyance générale* 
^e les* réduirais i ceci. Le gouvernement ne 
fuppofe dans l'état que l'exiftence du culte qu'il 
tt.préféi:éî il me s'immifce en rien daios tous les 
aiïti^o^: cultes^ c^ux qui les profelTent jouiflènt 
féif- la pius;entièi:e liberté ; leurs aiïbciations re« 
^ligtenfes ne peuvemt être inquiétées; la furveillance 
de la policé eft la même pour ces aHociations 
et pour celles du culte de l'état. 

50. Qu'on ne* me.idife point qu'en tolérant 
iadififêremment tous ^ les cultes, le gouy^nemeju 
atteint à peu-près au même but. Je répondrais 
quefon indifférence à cet égard pourrait fe com* 
muniquer aux individus et relâcher le lien focial • 
que^ dans ce cas^ lafévéritédes loix devrait s'accroître 
prpgreffivement avec la dépravation dès citoyens- 
querla fociété en fubftituant des craintes phifiques à 
des craintes morales , toujours plus acrives , plus 
efficaces , perdrait à chaque inftant les moyens' 
de fe maintenir; et qu'elle fe prive de Tunde 
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fe$ plus grmds avantages , celui de =p«^uv6iîî'ïî:f 
riger l'éducation publique vers un centr^^^bniti 
mun , et de fimplifier les reflorts réprimans ^ pat 
des infticittions morales fondées fur la natui^* 
de l'homme et conformes à fes devoiw' ct^'àfen 
inftinct. -'•-.< 

^ 51. Si Ton me refufe ces vérités, je deiiiai^' 
derai à mon tour quel garant le gouvernement 
peut avoir de la moralité des citoyie'ns ; et i'\l 
lui efl: indifférent que cette moralité fe perfec* 
tionne , ou ie pervertifle. Jfe demanderai ' quet 
garant il donne lui-même aux citoyens def^ fa 
"moralité , et s'il peut être indifférent que les 
magiftrats inférieurs ou fuprêmes , cfoycnt où 
non , qu'il eft un être au-deffus' dePhon^me?" 
puiflant ; que cet être punit ceufc que ia* loi né 
pût atteindre dans le cours de leurs ihjùftices; 
qu'il récompenfe ceux qui , ne fe coniféntantpas 
de fe tenir i labri des réproches , futehc les 
bienfaiteurs de. leurs concitoyens. £n1ih» l6r£- 
que la loi me demande un ferment ,* je veux 
que Ton me dife , dans le cas où elle n'admet 
aucun culte, fur quoi repofe ctt engagement 
qu'elle me fait contracter j quel éft le lien corn- 
mun qui m'unit avec elle ; et comment elle peut 
s'affurer de ma fidélité , lorfque je pourrai me 
dérober à fes regards. Elle n'a qu'un moyen 
pour m'atteindre , 'fen ai mille pour lui échap- 
per. 

5 1# Il n'eft donc que le menfonge et l'hy- 



|i0(riiler^ pu^<^<^ «fpuyec rerreur que je 
totah^Lts t ce je ^^ ^u calendrier républicain un 
reproche fondé t lorfque je Taccufe 'd*avoir effiicé 
too^e idée religieufe » et accéléré > par cela feul ^ 
1^ 4i|pravacion fociaie« , 

5;. J'examine fur quoi repofenc les fêtes et 
les jçurs de repos » que cette aiuiac^ufe novation 
$, inftitttéSt 

Ils .repc^ent fnr le néant. Toutes les religions, 
d*ACCord avec la politique, ont icftitué des jours 
de repos et des fires ; les uns et les autres 
font nécefl^ires à Thomme civil ; or ^ ce q^i eft 
liécefiaire ne peut être trop folidement établi ; 
f t quel af^ui plus iblide peut*-on donner à ces 
ioftlt4Kions , que de les a^cier aux idées reli- 
gieufes^deies épurer, de les garemir des excès 
que ijraîae après elle Toiâveté > par des pratiques 
pîeufès j par des aflècpbléef ou ïhom^^ «'aggran* 
di( en s^Ievaiit vecs ÏAmcut de tout^ par de« 
exercices, moraux 9 et les céréau)nies d'un culte 
facré qpi. ^n impofe aux. fi^ns, et réveille iout:es 
l^ vertus fociales ^ 

14. Us furent des malfaiteurs publics, ceux 
qak osèrent attaquer et détruire cet heureux 
accord Jtt Ja religions et des loix^pour rendre 
rhotnme meilleur et plus heureux.. Conçevex 
tous les peufples plongés de temps immémorial 
dans le greffier abrutiflemem où cos novateurs 
ont voulu nous conduire; conceve:^ nçs joBtSt 
d« nepo^ ^ ^9^ fêi^$ «'a^JHiy4« fur. j 'inaaitç^ uq 
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toniacrant que les excès des vrces âbaodomifSf 
uns frein i leur impétaoficé ; et ^ da milieu Àf 
ctite corruption générale , un iage s'élesranr contre 
un abus fi déplorable et propojQuit , pour la pce^ 
mière fois , de fanctifier par la celigion ces |aarf 
de débauche et de fcandals.- Avec qœls ccanf^ 
ports il ferait écouté ! Quelle fublime et heur 
reufe révolution il opérerait tout-à^coup daûi^ 
le monde moral et politique ! Et nous , aveuglef 
que nous fommes, nous avons accueilli la x6^ 
volution oppofée ! On nous a fait marcher à recu^ 
Ions dans 1 étude de l'art focîal , et nous i*avoc^ 
fouffert ! Et cette œuyre de la perveriîté de quelr 
ques Wmmes déjà voués à lexécratioQ , des ûècle^ 
« furvécu i leur fuppUce 1 Français , quelle eâ; 
votre bafle^e!.. •• 

5 5. Je me trompe. Cet œuvre accufe les tymnj: 
de la France , et n'accu£e point les Français* Le 
peuple comprimé foufhit fans murmurer le cègiie 
du meurtre et du pillage^ pouvait-il murmuci^ 
4Vn^ erreur appuyée fur les écba&uds l Jeccexi 
un regard fur la France et vous verre^c qui^ 
du dimanche ou du décadi , qui , dos £qx^^ ce- 
Ugieufés ou des fêtes de lathjéïfme» omt oli^r 
tenu la préférence dans Tefprit du peuple. 

5<;. Mais que dis- je! Et que font e^ ikttes 
cruelles et fouvencfanglances ^auxquel^s fe livreur 
des Français ! Des l^ommes fans mipurs > écoutiez 
de ce qu'il eft encore^ d,çs mccurs publique?^ 
mi^t oppofg: U loi à la Ida l La lihejcé Jf^ 
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cultes eft proclamée; ils veulent la plier 4 fe 
foumettre à leurs paflions! -Des clTrétlens ont 
appris de leurs pères qu'il eft un jour où le fei- 
gneur fe repofa et quMs doivent fe repofec 
comme lui, et des impies veulent les forcer 
au travail! Le lendemain le bcfoin journarçc 
invite ces chrétiens aux ttavaux nourriciers , et 
ces mêmes hommes veulent les forcer au repos ! 
Quel délire ! Quelle foif des difcordes put jetter 
dans la fociété cette fource funefte de cébats 
monftreux , de contradictions révoltantes ! . . . . 
Eh ! Malheureux ! Repofez-vous , rempliffêz îair 
de vos cris farouches , infultez au ciel et aux 
hommes , mais laiiTez-moi travailler en paix 
quand' mon befoin Texige , ou prendre du re- 
pps quand j obéis à ce que je crois mon de« 
voir. 

57, Il n'eft pas poffible d'examiner de fang 
fi-oid ce calendrier funefte , les déchiremens in- 
térieurs qui en découlent , le vuide des fêtes qu'il 
inftitue , Tutllité démontrée de celles qu'il veut 
étouffer , Ja violence manifcftç qu'il fait à la 
prefque totalité de la nation , et le (ilence ftu« 
pide du gouvernement qui fuccéda au régime 
de la terreur, 

$i. Ceci me conduit à une réflexion que )e 
ne ferai qu'indiquer , laiflfant aux lecteurs fages 
et judicieux la faculté ..de lapprofondir. N'a- 
t-on pas remarqué avec, quelle légèreté les af- 
ïéïkblées qui (e font fuccédées Tune à Taatre» 



ont mis la main au timon de l'état , fans avoir 

auparavant vifité le vailï^îâu qu'elles devaient 
conduire , et fe font élancées fur la mer de 1% 
révolution avant de s'être aflfiirécs qu'il n'étak au- 
cune voie d'eau qiiî put leur faire craindre de 
^'engloutir rout-à-cQup avec lui ?. Il me paraît 
que, par cette imprudence , chaque légiflaturea. 
accumulé fur fa tête la refponfabilité de celles 
qui l'ont précédée j et que cette accumulatioit 
peut un jour excéder les forces de celle qui 
ferait la mieux imenrionnée , (i ou ne féflé^ 
chit aux dangers d'un principe d'approbation 
aveugle , d'où déiivent peut - être en ce moment 
les difficultés qui entravent le goirvernementtic- 
tuel. Je ne poufle pas plus loin cette obfervation , 
je me borne à dénoncer au corps légiflarif ce 
calendrier- que la France entière réprouve t les 
recroches que je viens de hii faire, valent da 
moins la peine d'être examines. 
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CHAPITRE VIL 

DE L* É D U C A T I O y. 

59. LyEPUis fept ans on s'occupe d'organifer 
une éduc>ation nationale; et tout ce qu'on a. 
obtenu de tant de rapports inutiles , de tant de 
fuppreffions que l'on n'a remplacées par rien, 
c'eft que la religion doit être exclue de l'eu^ 
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fçjgnçmenc pjiblîc , çt que le cœar de ITiomme. 
doit être abandonné à (es paflïons et à fon ini^ 

tinct ! Attendons - nous à l'admiration de 

Tanivcts , au bonheur de la génération qui nou& 
fuit , a ia reconnaiflTance de la poftérité 1 



CHAPITRE V I I L 

J> If D I r o R c s. 

^<x Lisez le chapitre fuivant. 



CHAPITRE IX. 

J> E s H 6 P i r A V X. 

I _ 

£1. JLbs mauvaifes moeurs peuplent \e% liôpi» 
taux. 

6^^ Les hôpitaux font de deux efpèces. Ou ils 
font des maifons d'a(ile et d^éducation pour cette 
foule d'infortunés à qui le fort donna des parens 
incapables de les nourrir , et qui , enfans du mal-- 
heiu: ou du vice , font adoptés par la fociété qui 
les élève et les met en état de lui rendre ce qu'ils 
«n ont reçu : ou ils font le dernier afile de l'in- 
digence labotieafe qui vient y réparer fes forces 
épuifée;s> quand elle ne fuccombe pas à la maladie, 
qui l'y conduit 3, et à Tinfuffifajace des lecou^ qu^ 



\ 



( 5M ) 

la pkié fosula pour elle , ^c qu« rrahofpîtaUèni 
indifFércnce eft chargée d^ lui adminiftrer. - 

^}. Uefclavage domcftiqiie mie mie diftance 
infinie entre les peuples anciens et nou^.' Un do 
nos écrivains s'eft efforcé de démontrer les avan-» 
lages fociaux attachés à cet efclavage ; il a avancé 
qu'un grand nombre de fléaux* politiques , aux-* 
quels les nations modernes font expofées , n'exîf* 
tent que par cet excès de civilifacion qui laiHe 
4ans l'indépendance «t abandonne à £es vices et 
à fa pare/Te , une chSk infiniment nombreufe qui 
Va qu^ des bras. Je douce que les déclamations 
«les amis des noirs puiflenc lui fervir de réponfe 
ou dje réfutation ; quoiqu'il en fôit , fans adopter 
les opinions de cet écrivain^ je dois avouer avec 
lui que la mendicité et h néceffiré des hôpitauat 
. étaient inconnues dans l'antiquité, 

^4. Démolidez vos Mpitaux, nous ont crié 
c^tains philpfophes de notre Aède ; pat eux vous 
encouragez la parefle; et, débatraflànt, l'indigen- 
.-ce de la prévoyance de l'avenir, vous la fan^ilia- 
tifez ^vea le vice et la débauche. Ce ne font point 
dçs hôpitaux qu'il faut au peuple» mais dû tra- 
vail pour tous le^ âges ^ des reflources pour tous 
les talens, . • . Qu'il eft aifé de feire fur ce Cvine** 
vas de pompeufes déclamations! Raifonnons fur 
des hipothèses , nous raifonnerons tant que nous 
^e faucons plus où nous voulons allet ni d'où 
nous venons i mais parlons fut le poficif^ et noi]^ 



\ 
&' 



( M<f ) 

pourrons dn moins revenir fur nos pas û nous 
nous perdons fur la route. 

65. Des hôpitaux exiftent ; nous ne pouvons 
nous en pafler. Nous ne connaiflTons plus cette 
hofpicalicé fi révérée chez les anciens jc'eft Terfet de 
notre organifation fociale qui , nous ifolant les uns 
des autres, a divifé Thofpitalité en deux branche» 
que fe partagent les hôtelleries et les hôpitaux. 
Ces derniers, quand ils font Tafyle de rhumanité 
foufFrante, combien ne réveillent-ils pas d'idées 
actendriflTantes ! Combien n'appellent-ils pas les 
regards du gouvernement 1 Je ne prétends pas 
faire un traité fur Tadminillration de ces hofpices 
facrésj peut-être indiquerais-je, comme tant d'au- 
tres , des moyens qu'on dédaignerait pour rendre 
CCS établifTemens plus npmbreux et plus faliitai- 
res avec moins d'appareil de, dépenfes et de mal- 
verfations ; mais j'ai encore l'imagination remplie 
des idées religieufes dont je me fuis nourri dans 
les chapitres précédens , et je m'y laiffe abandon- 
nen 

66. De quel œil faudra- t-il que nous envî/a- 
gions ces hommes d'airain qui ont attaqué le 
malheur jufques dans fon dernier afile et lui ont 
arraché la feule confolation à laquelle l'homme 
mourant puIfTe être fënfible ? Nos hôpitaux étaient 
autrefois adminillrés par la douce piété ^ il le font 
aujourd'hui par la politique froide et calculatrice. 
Des vierges, contactées par la religion, dévouées 
par vertu aux plus dégoûtantes fonctions , don« 
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naîent aux malheureux les foins les plus touchant 
priaient s^u. chevet .de leur lit, les foutenaîenc 
dans leur$ fouffirances, les aidaient à regagner une 
vie qu'elles favaient leur rendre encore chère » 
ouïes ençQur^igçî^ient à mourir. j des miniftres de ' 
p?iix pro^iguafçnt , dans ces feintes demeures, 
ipus les ttéfocs d'une religion qui nous élève au- 
deiïus Acs foufFrances phiftques : lout-à coup ces 
viecges charitables, ces miniftres confolateurs font 
expulsée de: ces ailles} l'indifFécence et la fifcalité 
leur fuccèdent; le 'malheureux fouf&e fans être 
confblé, reçoit quelques f<|coius que ii'adoucif- 
fent plus les larmes d'une pitié célefte , et , n'ofaat 
çièûie -proférer qu'il croit: àr ce Dieu qui l'attend» 
trop : heuret^x de. ceffèr de vivre, il meurt et n'eft 
ppint regretté...... O ma patrie! O frangé! Ec 

c'eft aiftfi qu'on traite ceux qui culrivèrent tes 
champs,' ceux qui défendirent tes frontières , ceux 
qui firent ta force et ta profpérité ! O peuple, 
q4ie de vils flatteurs ont abreuvé des plus trifte^ 
erreurs , voilà donc le lit de mort- qu'ils te pré* 
parent! Citoyens indigens, il n'eft plus de culte 
public , vous 'mourcez fans confolation»... Mais 
quels font les jeunes vieillards qui fe preffe^nt aux 
portes de ces maifons de douleur! Sur leur vifage 
décoloré je vois les traits, de la jeunefle et les 
ravages de la mort! Cette pâleur livide, ces yeux 
éteints i cer friffons, ces gcmiflemens mq font 
frémir d'horreur et . de pitié. . . . Dieu ! . • . . c'efl^ 

notre .génération qui s'éteint à la moitié dç fa 



cstrfîère ! Ici ce font des guerriers échippé$ Au 
bronze meurtrier, et que leurs fatiguer ptécîpi-* 
tenr déjà dans la tombe; là ce font- k$ a^ugle$ 
înftrnmens de$ moteurs de nos troubles » qui , dé* 
tournée des travaux utilei, perdireïit lents vertut 
au milieu de nos divilîons , et leur fanté au miliett 
des débauches. Ces autres, abandonnés par dei 
pafetis coupables qui brisèrent leurs premiers 
jiœudi , iFurent de mauvais citoyens, fiarèé quéf 
leur éducation ou fut interrompue ou fe reffentil 
des vices paternels qui les privèrent de leurs mères^ 
Uh divorce fatal les laiffa fans famille, et feurii 
inauvaifes mœurs, que Ton ne fut point corriger^ 
ayant ravi leurs bras à Tinduttrle, ont hâté leut 
vicilleflè et les conduifent aux hôpitaux..*.. ïilonf* 
très, qui n'êtes- point touchés,* effrayés, confondue 
pat ces tableaux trop véritables, vous avez ufurpé 
cette figure humaine que démenreût vos férocités; 
Nous n'avons rien de commun enfcmble. Nô 
Vous dites point, me^ égaux. Je 'fuis fenfiblé et vous 
avez des cteurs de i igr es : ceffez de me vouloir 
àbaiflèr jufqu*à vous. 

(>7. Les mêmes vices peupleront les hofpicea 
ouverts à Tôrphelin. Ces homities pervertis , qu'en- 
traîne le torrent d'une révolution dépravatrice., 
n'attacheront point leur bonheur à s'entendre don- 
ner le nom fi doux de père ; les divorces difperfe-^ 
ront le$ familles 5 des enfans d abord incertains 
entre leur père qui veut qu^ils oublient une mère, 
et cette tnàire qui. le ut préfère un nouveau mari ^ . 
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bientôt après repouflcs du fein paternel ourerc k 
lie nouvelles afFecrions , enfin abandonnés à leur 
propre faibleflè , feront trop heureux de trouver 
tài afile où ils puiflent oublier que des loix intr 
prudentes (i) les ont privés de leurs ^irens. •• . 
Mais quels font ces pleurs que fenteiiife! Quelle 
, troupe d'enfens défefpéfés m'environne et me 
prelTc!.... Ils ont faim ! Ils demandent aux paf* 
fans, ils me demandent à moi-même un^in pour 
fe nourrir !.... Eh! quoi! ne font-ils pas reçus dans 
ce fomprueux édifice vers lequel leurs regards fe 
reportent fi douloureufement?.... Oui, ils en por- 
tent les vêtemens. Qui donc les a réduits à cet 
<tat de mendicité?.,,* O ciel! noshiârdis finan* 
ciers ont dilapidé Théritage di^ pauvre ! Cette 
maifon ne peut plus les nourrir ! La nuit ils j 
retrouyeront un abri , mafs lé jour ils mandie^ 
rout leur pain!.... Les voilà donc perdus pour 1% 
patrie (2)! Leur éducation, qui même ne leur 
parlait plus de religion , eft interrompue à jamais ; 
leurs bras yoiit fe roidir , leur cœur va s'endurcir 
dans ce métier où la parefTe fe complaic dans 



(1) On a iéctété le divorce , et les lotie qui doivent 
régler Tëtac civil des ^fans nés d'un mariage dida^ar, 
font encore dans la penfée du légiflacetir i Peut^on avee 
plus de dédaia, fe jouer des mœars d'un gf and peuple 1 

(1^ Croira-t-on que j'ai fous les yeux It modèle 4m 
ce tableau? C'efl: ce qa? vient de faire Thôpic^ de U. 
Chattté à MarfeiUe. 
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Toîlivet^.; et pent-ecre c eft l échaffaud qui les it^ 
tcvri au bout d'une carrière de cri^iiçs qui déjU 
s'ouvre devant eux!.... Ah! Ton eft fuffbqué de 
douleur et de hoi>re , lorfq.u 'après avoir payé le 
ûîbut q;^ de pareils tableaux impofent à la fen^ 
iibîilcé ,' op fe rappelle que c'eft en France qu'une 
leile dépravation s'eft établie; lorfqu'on fe dit 
qo^Il n'cft plus, dans ceç maifons de charité, nul 
\reftige. de culce public; que cette religion , qui 
prpciKait .à ces afiles de l'indigence de fi abon* 
daiites aumônes^ ne follicire plus pour eux des 
fccours qui Eixfaient autiefois leur richefle; que 
Yon a compris leurs biens dans les ventes déiifoiref 
£;ice$ a d^s vçleurs publics qvii les ont payés^avec 
des zéros; enfin que ^ dans une de nos grandes 
villes -^ les enfans d'une de ces maifons n'ont eu 
il^utre reflfource que d'aller mendier lew pain.... 
Paûçïw vîce à d'autres objets. 






* • * 



C H A P 1 T R E X, 



V E s R M N T I E R S. 

68. V^UE vont-,ils devenir piîifque les hôpitaux 
oe peuvent plus les recevoir?- 

"""'^9, lls'ônt fouri i' la révolution parce que, 
lians !e principe, leurs créances furent garanrjcs 
par' la loyauté du per.plé français. Si on a pris 
la peine de le remarquer, on i'apperccvra que > 

généralement 



près jufte. Mais il hut convenir qu'elle Ta été nn 
peu ox^ a lieùr égard. Ib oftt 4t6 puitis de leur 
folle confiance; cependanr on s*eft trop appesanti 
fur eux, èc fe deihaîicle sH eft fai^ » tjuand il 
les paye» que legouvememei^c ie fafl[e a^mc la 
mrânbte h plus décriée (t)^' J*àurâis bien d au<^ 
tces queftibns â faire for leu)^ compte ;.ihai^ jé 
me borné I pofet on Qt qvAp quoiqu'il ait toue 
l'ait^ d^ûn paradoxe > doit être démontré i qifl 
fidt raifotmtr. 

70» St^Iegbuvernetnetit eut fait batiquerouto 
tri t'ytf'^ttexst par conféquent ruiné lés rentiers ^ 
ilr feraient tous 9 fans exception:^ beaucoup !plui 
ûchér^inb ne le font aujourdliui, quoiqu'on 
n^aic |K>int .anmallé leurs crè^cfss. Refte à favoic 
i*lis bnir en etfbc échappé ^ à ' cette banqueroute.^ 
Pour moi il me femble que là révolution^ avant 
de notis quitter, aura éteint là dette publiqut 
fans ht payet.««; Pauvres rentiers!..*^' 

• ■ ■■ I ■ ■ ■ ' ' ■ / ' ' ■ " j I > 

(i^. Depuis çue l'ai iqix,'otA^ m Im fwf^.v^fi'fyh 
on ea mandats*., A, la bo^ne-hetml Ib ne perdent fnf 
leurs irveniis ^ .^5 pour cent, <cft um bfi^ai9U«|lei 
toilà tdbivmHS rî^cb» tout'd^un cqu|^« 
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C HîA P I;T R E XL 



il». ' • •■ 



yi.r La icicnce des finarices n*en^pîjc gas^c ^ 
lorfque nos rois faifaient vendre jes qpnfs et les 
poules de leur.bafle-cojnr^ et tiraient .leurs; plus 

S-ands revenus de leurs ^ domaines. Dans ces tems 
^tait peu d'impôts , et le maître, d^^ ;^|iances 
ne venait pas tpjw les ni^^tîns.aulçv er, dôiçm pjrince 
pour lui faire, «gV"^ B^^ nouvMle'^tjqce^^Oj. ua 
nouvel emprtjnt.Tç.ut; (on. office, cpçûftait à' dé-^ 
pémer le. plus ^cQjiomi^q^çment poûî)»le..^es re- 



royal comme fl er^ çft ^encore auJQuêd' _^ 
^eftion des Biens d*ua particulier. Qn.fayaît.à 
a^âîice' ce que l'on avait à dépeafer^ on nç 
dépenlait pas au-deia , on s ettorçait au contraire 
de faire des épargnés ;"ori en faifaïc effectivement ; 
et^letf-rms qtiî ne lâiflEàiënt pas à leôf mbi*t* un 
tréfc 
teuW, 

cière tenait à la {Implicite des mœurs de ces (iècles 
prétendus ignorans. On regardait l'état comme 
une grande famille^ çt cet^e ^grande famille on 
la gouvernait par les mêmes principes qui goa^ 
yernaienc les famille; particuliàres. 
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• 71. Noasnoas fommes^ dans la fuite, écartas 
de ces règles trop çionotonesj nous avons, di- 
fons-nous, perfectionné là civilifation, et à tel 
point, que, ne calculant plus nos forces, nous 
avons entrepris tout ce qu'un faux orgueil et de 
^uffes idées de gloire , nous ont fait croire utile 
er néccflaîrej et enfin eft venu le moment, où 
nous avons adminiftré les finances à rebours, 
c*eft-à-dire ,' qu'au lieu de proportionner nos 
dépenles à nos revenus, nous avons d'abord 
examiné quelles devaient •erre' nos dépenfes , àt 
enfuite nous nous fotiimes àp[Aiqués, par toute 
forte de moyens, à leur égaief nos revenus. ' 

7 î . En lifant le compte rferidii de Necker , 
on eft tout étonné de la hatdiefte de ce fyftème 
moderne, et de l'atiiirance d^un miniftre qui, 
nous éblouiiïknt par des calculs hipothétiques , 
obfcurcis par de belles phrafes, finit par' nous 
perfuader que l'état a, dans fes revenus, un excé- 
dent de lo millions. Il faute aux yeux que jce 
prétendu compte rendu li'èft que la préface 4*na 
conipte, et que, pour nous édSiér, il eut fallu, 
après nous avoir informés de et qu'on voulait 
dépenfer,' de ce qu'on voulait, recevoir , il eut 
fallu , dis-je , nous inilruire fi Ton n'avait ^ pas 
dépeafé au-delà, et i^-^fon avait perçu pbs ou 
moins qu'on n'avait prévu. 

74. Mais^il était impoffibié de fuivre une autre 
marche, depuis que la complication des finances 
avait fait de cette branche de radminiftration une 
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occake ec difficile. Une adiainiftcaiioii 
i rebottts 'devait rendre fe$ comptes a rebours j 
et cela même démontre qa*il ne Êdlait pas rendit 
de compte. Deux motifs puîflans décerminmic 
mon opinion. Le premier» c'eft qu'il eft peu df 
perfonnes en état de juger un pareil travail, eit 
que^ parmi ce petit nombre» il n*en eft preiqup 
point qui^ û quelque intérêt de haine» d'envie 
cm de rivalité contre le mlniftre ne les y pouflèn;» 
fe donnent la peine de vérifier les calculs, d'ap- 
profondir cène comptabilité ainii compliquée* 
Chacun £e£atte» dans ùl pareflè ou fon imp4« 
ritie» que d'autres feront ce qu'il ne fait point,# 
et que le rendant compte n'imprimerait pas une 
chofe qui lui put êtçe conteftée; au moyen dfi 
quoi y les erreun les plus groflîères palTem 
pour vérlrés» et la nation s'abreuve d'illu- 
fions» embrafle une diimère» en croyant tenir 
un état pofitif de fts finances (x). Le fécond 
motif eft» que nous nous dévoilons trop im^ra-- 
demment aux yeux de$ autres nations nos ri- 
vales» lqu*il eft dangereux de mettre dans U 
confidence du minimum de nos befoins » du tnaxi'^ 
mum de nos refiources. Pour elles un compte 
rendu» hipothétique ou pofitif ^ n'eft point illufif; 

(0 Je demanderais aax Neckériftet s'il en eft be««« 
coup parmi eus , ^ui lyenc pris la peiM de vérifier le 
compte rendu y ec fi» avec teute la France» ils n^ltt 
f as avalé fes réTulcats fur parait. 
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files ont un intérêt majeur ï k vérifier» à If 
eonnutre; et ce qui nous échappe 'i rimsf^ né 
peut leur échapper. Leur amour-propre aglflant 
ëans un fens inverfe du nôtre, leur peut dé- 
couvrir notre détrefle où nous voyons notre 
pro(^yérité. 

7 5 • La publicité tant vantéi^ de nos Jours , rela* 
civement aux finances, fe réduit donc i nous 
convaincre d'imprudence et dlmpolitique. Gela 
me ferait approuver là fagelTe dû corps légiffiitif ,. 
^ui^ dans cenaines occafions^ ne s'eft occupé 
des finances qu'en comité général : mais le mo«. 
cîf du nlyftète > dont il a voulu s*envelopper ». 
dérivant d^aûtres. principes que les miens, ce 
myftàrf même R*a ^tit que déceler fe& embarras; 
U eft évident qu'il n'a pas eu pour but de fouf- 
traire nos finances aux regards àts. nations étran- 
gères, mais Seulement de ne pas àu^inentet 
l'iiiquiétudle populaire par lés détails aiSKgeans,' 
les aveux indifcrets qti^occafionnent de ptreillet^ 
^tteitions. QiiaÉd la publicité ell reconnue comme 
tm devoir du gouvernement envers la nation y 
un myftëf e pafiager feu(!ê le principe.^ par cela 
feul eft un vice adminiftrationneK et ne fait 
qti^jbuter à l'inquiénide que Ton croit cahner y 
9c qui eft* bien plus active '^fur Tincomiu que fût 
fe' cohfiu; 

le voBd^ais que l'on éxàtùirAt dé prés ce' 
principe dé la^ publicité â^ Fâdminiftr^ion fiA' 
cale;- qiit' i^m comparât fés iilCônvénreni er ïes 
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avantages ; et que , fi les premiers furpafïent 
les. derniers, on recherchât par quels moyens 
on pourrait donner à. la nation une garantie 
moralement fuffifante de la furveillance quiacco«i» 
pagnerait cette admiqiftration pour qu'elle ne 
pût s égarer*. Il en eft de ces moyens , que peuvent 
comporter toutes .les formes poflîbles de gouver- 
nement , et je ne crois pas avoir befoiu de les 
indiquer. , . 

y 6. Si nous voulons approfondir la matière 
des finances , il faut nous réfoudre à /etter nos 
regatds en arrière , avant de nous précipiter dans 
Tavenir. Je rechercherai donc les canfes qui onc 
fait de ççtte admioiftration un a|:t {i compliqué > 
qu'il eft peu de perfonnes en état de $^ oc« 
cupet» . ^ 

77. Les • dépenfes publiques, font de deux. 
eipèces : ou elles font relatives a l'adminiAratiott 
intérieure , ou elles ont. pour objet la déâ^nfe 
extérieure et nos relations diplomaûques. Au- 
jourd'hui de^ fommes énormes font abforbées 
par ces deux canaux difpendi^ux; autrefois le 
revenu le plus modique fuSifait, et au-delà» 
pour y faire face, 

,78. L'adminiftratÎQû . intérieure comprend -*- 
ï .•Le culte public — a.° La jufticç.. -^ 3%° La. 
police. — 4.® Les Travaux publics. —7 5 ,^ Les 
hôpitaux et autres fscours offerts à rindigence. 
— 6J^ L'inftruction publique. — 7.* Les en^ 
coviragemens . donnçs aux ^xts et à Ti^djiftci^. r« 



8.* Les récompenfes a:ccordée$ pouV féryîcei 
rendus i Tétar. — ^.® Les * dépérifes dé l'admi* 
niftrarion générale, dont celles dû prince fonii 
néceffairement partie. ' . : : i . 

79. Les relations extérièairès' comprennent —'. 
1." La levée , la folde et réritrfetîeh'ile^tt'odpéi. — " 
1.^ La conffmction , réqai^emerit et entretien; 
de la marine. — *- j.^ Les dépenfés des kn&af- 
fadeurs ou autres agens auprès des ' puiiSaifcei^ 
amies où alliées. 

80. Vojrorts'ce c(ne ces diverfes dépenfés coû- 
taient ai^trefois au tréfor royal. 

Le culte n'était point à la charge du fifc^tes' 
levenus eccléfiaftiqtics , d'abord niôdéHés, et ch^ 
fuite progreffivement et exceflîvcfmfeift accrus;^ 
fuififaient au falaire des pi:étre$.'t^a munificence' 
de nos rois et leur piété, fouVënt^rail ëctaiféé"i 
les a quelquefois jettes dans dés dépenfés xdn^ 
fidérables ; mais elles étaient prifes ' fur leuri 
épargnes et ne pouvaient être cladies pamri 'lei 
dépenfés publiques. -- — - . 

. Ladminiftration de la judîce ét^iç iinp faible 
charge . pour le fifc , y ayant pe« de tribunami 
royaux -établis avant la vénalitié des charges, et 
la plupart' des af&îres étant. 'adoùpies' dans les 
tribunaux bannèrcts ou , ce qui cft la même 
çhofe». devant; les baillis, des feignejics dç^.fief^ . 
Il a'jF reut jQBg-ferops ^luMxoutAc pddemefcf^ 
tncàrc^ hsésÊsàti^ «U^ -qiî« kéarpoviim.''] E4lé fémoA 
tompofttf •dËS' «h»it& "bâttcfhs; et 'ai' i^aft-'^tfâii 
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loi» pot aa. Les rob accirièreot eniuice i em 
le droîc de juftlce fiipr^me, ec cnvo^^rent ie$ 
parlemciu parcoucir les pmvinces^ pour pronpocei: 
fur les appels des juges inférieurs. Ces paile-^ 
meus ambolan^i écaieat onginairement compofés 
de diyets membres du canfeil du Roi^ qui, 
tptès avoir fini leur xnii&on , reveoaîem prendre 
leura. fonctions auprès du prince» Ce cooieilu 
^114 Fou. difi£^ir. en con£eil commun du roi et 
en confeil privé » remonte au premier ag^ de la 
monarcbi^ |. et il nj eut long -temps d'autre 
tribunal fupérieur ye cdui-U qui rcunii|[àiç 
radintmflxatioa de. la îullice i celle des affaires 
du rojtaume, 11^ faut qsq[ionter )ufqu*au roi leaiv 
^ur rrouji^et rorij^ne du confeil du roi^ tel que 
nous, i avoQS vxL d^nst, les demieis temps de la 
st^onaJ^biesr'^^Jufi^meiit occupé d^ matière^ 
t^ives au gQurvernem«it de Técat {ly 11 eft 
ieniible que , dana ces temps aaxqu^ls nous 
cetfèmblons 6 jpeu ^ les dépenfes du file poui^ 



(f)" Lé coiiAtt- jugeait aufi le» demandes e& caAcioii 
fmis connaTcntiatt aux ardomances* Il czerfait , dans 
fette attH^itfciea» b- 4roii de la jmîfance Aaii6ecaiae« 
telle que npq^ la çenfevieps aloxs. le ae. fais pas € 
Meotefqoîeu^ qui a fi bien approfondi les priiicipes de la 
Qgiflatipn , n'a p^K erre kn va^ulaB^ faire du pouvoir 
jadtciaire \iiiê fwcttoit que le prince ne peut' tivmb. Jt 
crÉUifirqiiete$ Idiâ^d'kKl^j^feiaidâ^e^pielavAialMdescfiatgei' 
émèa î :ç) pgmeâ^^^^ I. aîtf4* ^Àtayenci épui cbùwm^ 
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IVdmînîfttarian d^ la }ufttce fe ridiiUakAt ^ bieâ 
peu de ehofe. » 

La police appartenait, damtles viller, i ce que 
siou$ appelions les officiers municipaux, et, dans 
quelijttes endroits, aux feigneurs juiticiers. L'ad^ 
miniftration générale ne fe compliqua, i cet 
égard, que très-lentement, et récabliflèment d'un 
miniftre de l'intérieur eft une inftitution modeme^ 
La police de Paris ne fut féparée de fon adrni*^ 
Itiftratioft municipale qoe peu après cetce époque i 
le rot n'avait de relâtioni ai^ec fes proTÎiices que 
par ies gouverneurs ou comniandans militaires » 
ou par fes incendaus. Ces intendans, d'abord 
temporaires, étaient envoyés par le confeil privé 
dont ils étaient membres; ils furept enâiite per^ 
msinens; ce furent ces magiftrats qui connurent^ 
dans tes provinces , des détaiU de raduûniftration; 
la âarce eseécutfve appartint aux gouverneurs et 
tomniandans : l^s dépendes de « la police , ainii 
fimplî&ées ^ . ne purent être confidérableSi^ 

Les travaiix publics ne fur^t un objet dé 
ééptD!k iàiportânt que fous Louis XÏV; jufques^, 
là chaque TÎUe entretenait fes édifices, hs tuesf 



iimciW A*0ffQCtt à Moncefcpiîev^ qu'il a raifonnë contre 
l'eilénce primitive de notr<! inonarc)iie et coBtre les faits 
hiftoriqaes qui n^us ^ïéCeàttht nos premiers rbis' rendant 
eiD^mèmés ift jvAice es plein ehamp. La (^aratiefn dV 
fombiiï ?|udidâiÉe êft ^ute* cooA^eiKfe aâ;etfidre des 



tes éuhliSemem publics ; chaque province conC^ 
^ruifaic ce entrerenaienc les grandes routes /Tes 
ponts 9 fes chauffée ^ fouvenc même le gouver-- 
jiemenc . était prévenu, pour ces divers objets^ 
par des particuliers qui les entreprenaient i leurs 
6:ais, et s'en rembourfaîent par des «péages que 
le roi leur concédait la Acuité d'exiger. La. 
plus fone dépenfe que le fifc àvak à fupporter 
^ s'appliquait à l'entretien des maifons royales, 
t Notre population moins exce/five, nos monirs 
plus iimples » notre kiduflrie moins aiiii;née » 
notre commerce moins étendu déplaçaient beai>* 
coup moins les hommes^ chaque, commune 
foulageait fes pauvres fanc^ rinterventlon du tréioi 
public. Dans plufieurs villes, il y avait des ba^ 
pitaux établis. Tous, dotés par. nos rots et par 
la piété des particuliers,, et, de ptus ,- fecourps 
par d'abondante^! aumônes ^ tous, 4iH® > ^uffi* 
(aient à leurs dépenfes, et ne coûtaient rien au 
lifc , qui n'avait pas à les comprendre parini les 
objets à fa charge^ 

X/inftruction p ibKqqç; lui couta.îc jia^ .peit; 
l^cs campagnes avaient leurs pédagog^jes^j-^lP^*^ 
coûtaient rien à l'état. Les villes avaient des col- 
lét^es , des univerfîtés fondés par la piété de nos 
pères ou par la^Ubéralité de. nos rois : leurs 
revenus fuffirent long-temps pour les nlettre eu 
état de. i:empUr le but de leur inftitutioflii.,ws 
nous devînmes, plus <>avid<s .de icieiu^s ;j;siioaf 
eimes des jacdiris boitaïiiques, de^ a«3el*JS5"* 'd* 
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phyfique, des fournaux chimiques, des acadé- 
mies , des bibliothèques , des écoles mi litaites ^ 
des écoles vétérinaires: ces nouveaux befoins 
augmentèrent nos dépenfes , parce que riousf 
n'eûmes pas la.fagefle de doter en biens^fonds 
ces nouveaux établiCemens (i). 

Ce n'eft guère que. depuis Colbert que nous- 
avons connu les dépenfes pour encourager Içs 
arts et Tinduftrie nationale. C'eft fans doute utt 
objet utile que ne connaiflàient point ou que 
pratiquaient peu les règnes précédens^ mais il 
n eft pas bien démontré fi des encouragemens 
individuels ne font pas une erreur adminiftra- 
tive^ et fi'C'eft pécuniairement que ces enco|i« 
lagemens doivent être accordés. Repos et tiBERxé^' 
_ * • • . ■■; ., 

-(i) Plufieurs des principes qae j'ai rappelles dans les^ 
chapitres od je parle des finances , ont été invoqués âa* 
conseil des 500 depuis qiao jai fini- cet écrite mais, 
je crois devoir n'y rien changer. Tout eft fi mobile 
dans les idées légiflatiyes y qu'il ferait impoiUble de fo 
fixer à rien , fi l'on voulait s'appefantir à prévenir toutes 
les objections. Il s* écoule nécelkirement beaucoup de 
temps entre la compofition d'un ouvrage et fa publica* 
tion; et, ce temps ,,q^qiie vîte({e qu'on emploie, efib 
tçttjours ttès-long en révolution. Le lecteur doit fe rap->. 
peller que ces eflais ont été écrits du i au 23, mai der- 
nier; ce n'eft pas ma faute, fi je n'ai pu Timprimer 
qu'à Paris. On a fait un peu rétrograder la réVola- 
tion dans nos départemens. En confcience je ne puis point 
blâmer not iflo^priiheuM^ d^-frateir pas e& mon cou* - 



« * 



dâAB U (enf que l'on peut deviner qàe je donne 
^ ce mot , vbili > ce me femble , les deux grandf 
^hicoles que Ton doit a|oater i l'intérêt per* 
ionnel pour Êivorifèr les èncreprifes utiles. 

Quant aux récompènfes accordées pour fervicér 
rendus à l'état, ce n'eft que dans nos derniers 
iMips qu'elles ont été une fourcé de profufions 
fimeftes. Uhonnear d'avoir fervi leur prince fuf* 
âait aux anciens fi:ânçais pour les payer de 
leurs fenrices. Je ne parle pas de ces payes 
fiontinuées i d'anciens foldati , de ces acte^ 
de juftice et de reconnaifiànce qui fouftnû&nr 
i l'indigence les citoyens que leur âge et leurs 
infirmités forcent à cetfet d'être utiles; je parle 
de ces penfions rutneufies, fcandaleufes, arrachées 
à nos derniers rois, (buvent par ceux-U même 
qui y avaient le moins de droit. Ce fut la faute 
du gmivemement monarohiqlie s'il fè d^radx 
m point de ne pouvoit enfin récompenfer qu'avec 
de l'argent. En mettant ta nobldfe à l'encan , il 
avait affidbli, par cela feul, le véhicule puiSfant 
que la pureté primitive devait imprimer vers le 
grand 9 vers l'udle aux clailês inférieures : il 
svait prodigué ces fàveui» auxquelles l'honneur* 
attache un fi grand prix, ces croix , cei cordons » 
ces décorations extérieures , ces hochets de l'opi- 
nion , qui ennobCflènt la vanité de rhomme 
en tenant fon émulation en éveil ; ces difimc- 
tion« s'avilirent par l'abu» qtt*on eo fit», et l'a^nt' 
dut les remplacer, à mefure que notre coflunesçe; 



icetnlit , pat fes progrès la âépwnnon motale 
qui no^s ic mectfo rhonofiiir aa^deflbus de* 
{îcheflV& Nos pàre& ne Yitenc que fous kl 
derniers règnes cette branche des dépenfi» 
publiques deveoit vraimetit <méreu(e pour le 
fifc. 

D'après C9UC ce ^^e nous waons de roit » il 

^ (eaÇble que radtnisûftraticm générale fuc 

4>atant moins cooceofe qu elle fiic moins corn» 

pUquée; q# uqus }a. trouverions telle de plus 

en plus y i Qiefiire que nous remonterions auK 

prçmiei^ temp$ de la monarchie; et que notre 

hiftQire> lue auentivement , nous ramènerait à 

une^ époqtie où les dépen&s, de cette adminiftra- 

don fe conto<^âenr dans celles perfoonelles au 

prinpe^ 9K oH ceUesr ci. comprenaient, dans uti 

cadre très rellerré^ toutes cèUes du gouvernement 

intéttietir de Tétat. >^ 

9 i.[F$tbn$ aux d^Mifes qui s'appliquent aux 
seladons extérieures. 

Ce n'eft que depuis que 1 autorité' royale jx 
abibrbé la puîilànce des poiZèlIêurs des fiefs que 
la levée 9 la folde et l'entretien des troupes font 
devenus un pbjet de dépenfe peur le fifc. Au- 
p9.tayanc les. feudataives de la couronne étaient 
ceuiis de fiiîvre le roi à la guerre avec leurs hom« 
mes d'armes y et dé les entretenir â leurs frai$« 
Les progrès de notre civiiifation ont toc^ement 
changé cette primitiv.e ponftitiition de la monai^ 
çUe^ noui verfoua quek ea on( ité les^ts. 
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La marine ârançaise eft moderne et Von ne 
peut la compter comme un #bjet dé dépenfe im- 
portant avant Louis XIV qui fut forcé dé la 
laiâèr retomber dans le néant. 

A l'égard des ambaffadeurs et autres agens diplo- 
matiques , c*eft prefque de nos jqurs que leur per-- 
manience èft deyémie un des reflbrts du gouverne- 
ment. On envoyait autrefois des ambailàdeurspour 
négocier une paix, un mariage; pour complimenter 
une cour amie fur quelque événementï ces miflîons 
paflagères étaîeat peu difpendieufes , foie pai: leur 
ânfréquence» foit parce que ceux qiii en étaient 
chargés , attachaient plus de prix à Thonneur cle 
jcepréfenter leur fouverain dans ces occafions f\i« 
gitives, quau remboutfement de leurs dépenfes 
qui toujours excédaient ce qui leur était attri- 
bué pour, cette repréientation» 

81, Après avoir ainfi Jette un ceup-d'œil fur 
la. France ancienne, nous oe nous étonnerons plus 
de voir la France moderne en proye à une maladie 
^«dont les Symptômes Jont bien pu fe manifefter à 
: quelques, époques de notre hiftoire monarchique , 
:ikiiais qui ne poiuvait acquérir ce degré de malig- 
jnité qui nous menace encore d'une mort politi- 
que. A mefure que lauconté coyâle s'eft accrue ^i), 
fes nouvelles prérogatives ont multiplié fes befoins. 

* à 

(i) On remarquera qu'elle n*a jamais empiété /ur co 
que nous apprellions le peuple il y a 7 ans \ que toutes 
fes acquificions ie puiilauce mtx été faites for ia putiTance 
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!En^af!ajtllffant les <ppflfe(Iiur;i , des fief«,^elle s*eff 
ioipofe lebefoin âe^ £barmr aux frais de U juftice; 
en : ,éteivlant la fphèr^ ae fon adminiftracion , ellç 
a; çoU i fa charge la police générale qui comprend 
plufi^iuç; bY;anchés difpeqdieufes; ien, renonçanCr à 
jçcftvoir 4e fes feudataires\le.ferviGe militaire per- 
(jPf>4iel i ,çHç. s€^ , ct^ç. U nécçfliré de recruter 
(4es'fojd;iÇ$:,jde.le^ ^ntretpiiir f a guerre et en paix; 
en abufanr'des diftinctions honorifiques^ elle a 
perdvi la ppi&bilxcé de récompenfer autrement que 
par des libéralités péjconiaii^es^.Dela raccrpiflemenc 
pxpgrdfif des impôts , del^ 4^M€;mpcunts quand 
J^es ii:^pô$s, iCont pu fi^Sire » .dçU. la cataftroph^ 
pu nou^ ibnunes çifin ' arrivés. f^i'abus.dçs'em.^ 
nrufîtS'^trdçs impôts* * .. . l 

< *^8|^ U», des plus faneftés eifëts des. emprunts i 
qiû deyii^renc la maladie ij^ikeai^f^lle de r£t«:opé i 
f^'id^ld^ayaiç 'conduit cous les ^fonveirnemîtns à dpr 
plqyjer une force xelacive ' • 4émçf urée. Loriqûç, 
patj uç^c^.^mprunç , uiaue nation augmentait U% 
jFptciEis de terre ,ou..,dc mer ,. les nations |j violés 
l^cpu^rai^Q^ A la même, redpurce pour accroîtra 
^]|^S| n^Pyeps d*agre(fibn JQU^ de défenfe dans 
k> B§ê|ne proportion*. Ce fut . une erreur géné^ 
fale; dont i\\ ftçait ifems que Ton fe . détconrf 

^^i^i^mf^^^^mmi^^mmm^mm^tàmàl ■■> ■ i ■■■ ■ i I 1 >■ ■ ■ >l i[ ■— — ^^ t 

îFëoàak'^, ci tjiii' a'filnpîi'fi^ te goUyrrnement et rappro^ 
cké conll^mm«fâe leipeuptè^ 4^ 4'ëgalicé cirile/ Ceox donc 
qui Qi|c 9C«a^ii^ TaptQrité royale» font ceux ijaelif awot )• 
ttUK cficaceuent favotiféc» * . * > 



plt. I! eft certain qae chaque peuple % tme fom^ 
me limitée de puiilance qui eft on inféttettre^ot| 
fapérieurey relativement â tel on tel penjrfe; que 
fi dans rétat de guerre fes mdjens de force font mis 
en action comme i ^ comme i^ comme ) » et 
que les moyens oppofés fe développent dans la 
même progreffion » U 7 aura égalité dam la com* 
praifon des forces relatives ^ et que plus les bel- 
ligérans s'éloigneront du premier terô&e , plus ils 
s'épuiferont réciproquement en pure perte. Quand 
on fe rappelle ce que Henri IV a fait avec moins 
de I # mille hommes de troupes en activité h»i 
bituelle ; quand on compare les armées innon»» 
Inrables que TEurôpe ibudoie et met en préfencè 
dans nos guerres actuelles » avec ce que Pkiftoîré 
même des derniers règnes nous rapporte de 
plus exagéré i cet ^ard ; ^land on confidèns 
que ce fbnt les ccqpnmtt qui ont infenfiMeiMM 
établi un luxe fioal, dans le dé^eloppemeor des 
forces militaires de f Europe ; on n« peut qu^ 
déplorer ce (unefto aveu^emiflt qui » Étcrtfiant 
les générations à tenii^ â^ des befoins Hèagmaires 
et paflagers , a rejette fur nous le ktdéàti- dee 
Offreurs de nos pères^ Dès^qtie les feudataireîf de 
la couronne fusens-difpehfés de fuivre à- leurs 
frais nos rois i la guerre , nous nous acheml* 
QÎmes i cet abus* Jufques-U»^ une g^de peu. 
jiombreufe avait fu£ aupr^ du prij»^ y bientôt 
il eac une milice coufidérable f même en rempt 
de paix : l'appareil de la guerre pendant la pttx ^ 

devint 



( ÎJ7 ) 

"îcl^f^^t . fft.be^mpour toas les fpuyerauas j eti 
par.l^ dépeniks giu en réfultèrenc ^ par les im'^ 
pôcs.nés ,de ce&> dépenfes et, par les emprunt^ 
^i en favpri^sècent ta mulûpUcation » cette iov* 
prudence univeifeÛe . diminua, la rorce réelle des 
liations (ans ajoute^, à leur ^pu^llange relacive^ 
II n eft- pas. mal aifi de. prévoir, gue l'Europe 
entière va. éprouver une révolution à cet éeard 
et que tous fes gouvernèmens^ àj^ant épuifé leurt 
redburces ^ chercheront de concert . dans la xé» 
duction de leurs forces militaires 4 tui remède 
i rimpodibilué où . ils {ont de coiitinuer \t\xts 
dépenfes et leurs emprunts» 

^4. Ce font ces emprunts qui, comttie féTal 
dit ci-devant Hivre I, n^, i$ ), favbrifant lefc 
entreptifes'glgantefq^es et téméraires , ont donné 
à Tart de la navigation* militaire ce développe;^ 
ment qu elle a pris depuis moins d*un ifièclé* . 
Qu oa life les^^fcMpriotts. des âf^ct^^ guecciàpe^ 
des Grecs « des Rhodiens , des Romains et àes 
Carthaginois J' que l'on voie ce* qu'était Ht marine 
iorfque Gênes, Venife et Pife fe partageaient 
Tempire^des mé(s et dii comfnèrce , on fe con- 
vaincra que: la força des puiiTanccç maritim.es n'a 
rien gagné à la conftruction de ces mafles énor^ 
m^s.oùron compte, juiini a irjo bôpchei^i feu. 
Le premiec vaiiTeau dç yljgnç qui :fu€ coi^r^ii^ 
donna de Tavantj'çge.à la.^W», d»w,il .fir pwjie } 
jnais , iifôt, qi^'^l fut imicé , la _4pÇf e eg^aeçi]^ 
regric fon équilibre et . l^vant^ge - di(pan].t.^ On 

• . - ^ - Y ^ 
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|>eàe en dlîtfe iiitant de touriêilè^ inVehiUbrii'-'^t^ 
fntdtij^iient \éi forces pdfitnrâ 'ik Fhëntibe etf 
Ûts rtiitions^, et Teii définîttF, il itéKte ^s dépetife^ 
^ie î%rt n'a pu fôlder que pat de$ emprunt» 
tt 'qui fe Tfcprbdbifenravec ^éort arréragés ad 
moment où , comme chez nous ;' on vèuciibthp* 
ter avec fbi-mênie et examiner % pofitlon; 

Sj. Nous avons vu, dans lé premier livre , 
comment la France a 'ét^ îrreififtîblémeht ton- 
duiteâ une f évolution dont fès emprunts fiirént 
la principale' Tdiirce. Nous verrons par ia fuite 
qu*un fort femBlablé attend '" inévicablemérit un 
peuple qui ne parlé aujbiira hiiï quê^ dé fa fu- 
prëmitîe politique , maritime et commerciale, 
î^antîcîpôns'pàs fur Tordiré dès matières , et oc^ 
cupoiis-hoifs du' déficit jpàr lequel' nôtre ihàUdie 
a. tait ion éruption. 



La j^j».w_ '> ,^ .«»..«,. V . •— ^j 



Ç JH A P I T Re' X i ï. 

CONTINUATION DU CHÂpiTÂE ONZltME. 

i .. c ' 'î> i5r -Dt Ê]^ f^C^i T;*^ . 

4^^ O H ^l mal ft(t{]^Hqlîé<^^ ^it\à natUit 
H'à ^s>eof^li de q^e. c'éâîit 4^ ce lléi(tit;i 

* - 17^^ Un * ^ pârttcuKer tjirt autMt tm têvehu fifô 
tr dont 1er Séîifenifes «xcëderaient ce feveiiu ,«âraît 
\Ùi déficit» U&tttàrchàmi qui ; compatànc fim 



(m) 

f^il^^%<^hè "fon* 'actif-,' né çoufraît avéîf celii-cî 
ûS^e^i c^tti -lli-i^ ^'att'rait ntv <iéfîcîr. Le cié- 
ficie (Iffià Fïftiîc^-^éiait^irdé'la même nature ? 
N$n-^ tt tfétiît qbte /î^lat'tf. On ptéfenrait - an 
tM^M<dc idépcilfe»* kiétâuctibles-^ '\é' corps en- 
iiercié k h^tîfoft deVait ccmtribiierpouf ràcquîtrer j 
ît^ti^ Ivaic di»nc ' pas de déficit. Mais toiis lés 
jîiofeftS^ de ^pSréèptioA étaient inruffifans pour 
fff!^\ïatet 1» recette néeeffaire !-tl n*étair donc quef* 
rîdrfqtie d'â|otite^^àcesrrio7ens; car^delamahière 
èoAt &t\' âditiittîftr^c tea^'finances i' il n'y avait 
de poTuif qu'un chapitre du * conipte , celui des 
4é^enf€5î quant à celiiî dies revenus*, tout Parc 
dé radminiftràteur'côhfiftait , dans notre fiftême 
Ét(fdçpûe^ à rélever' lU urveau du premier. Çe- 
pettdarit on n-avafit pu f parvenir' qtte' pat de 
noiiye^ux impôts; et cet impôts * en pleine ^aix, 
durent paraître odieùt i une natiori "qui , peii- 
dânt ui,ie guerte difpèndieirfc , avait à peine' ouï 
parler de nouvelle*' taxés et â laquelle un rhi- 
lîiftrè qui'âvaîe^eii ÊP <?orifianée avait avoué mï 
cicféà^at ànmi^I'do' î^ millions. Donhbils'i iet , 
égaftd qçtèlqu^S c5tpiicatÎ6ft5. "* ' 

"88. RêlaciventeAt à' cét-excédem dé lo mil- 
lions, je lailTerî^i phrfër 'M. Necker (admîniftra- 
ftoiides financier V totrfe H , chapitre , dépenfeiie 
Tétat). » Ily avaift'à Pépoqite du compte rdhdii 
>#i un ■^x4édênt de-revenu de lo mHlionr 500 
*r «^ilJblivl et cet excédent fdt à peu*[irès "balançai 
t^ pax- .les empgrOftce «viagert qui 'entrent Hen^ kn 
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s», février et eii mars' 1 7 8 1 « . Oj: , cet t^céàent^in 
featé çn janyier 178 1» n exifiaic déjâ'plus en févrîa 
et mars de la même année l .Qr • le mènie., mîw 
niftre, qui avait, parlé de jçcff qEcédent et ^i 
gérait des finances aind balanç^^s , fie , poiK cqq« 
tinaer fon fervlce ^ on emprunt de loo milions, 
un mois après C| déclaration authepciqiH; di9;Ci 
prétendu excédent i....,,; Il n'e(t. pas poffible dû. 
reconnaîci^» dans le fatal compjre icndu,, ^uii:e^ 
chbfé que le préambule néceiTaire- des emprunts; 
que. méditait fon auteur et «^ qu'il muJripJîa. fi 
immodérément pendant tout le cour^ de fait 
i^o;tie^ Ce fut ( une |ot|gletie financière i Taide 
de, laquelle, il efcamoca l'aigent des fots ; tetâcàx 
mais accrût la néc^flîtérde l'impôt^ et jetça dans 
Vefprit nitipnal, un .veirtige politique qui vacçé* 
léra la réypli^Poo, Life» rintroductioa du pre- 
mier vol. de l'adminiftration d^s finances ; XQUS 
trouverez, i chaque page, que, ce Genevois nç 
fut jamais fépaçer la . fcience. du . goaverneî©p»t 
de celle de la bourfe jqu*il borna, fes vues étroites 
à la néçeffité de nourrir le^ çi?édit, et parçon- 
' féquent la facilité. d*etnpçunter ; et que, jamais, 
it ne conçut que ce n'eft pas de cette forte 
de, confiance ou de, crédit q).ie les gouverne- 
mens ont befoin po\ir fe fwtenic , ^t cpnfctvet 
ou acquérir de la «iguftac (i)* '. 

^g^mmttm ■ » I I ■ I II II Mail ■ m ■ i ii ■ ■ y u p m > — m i mmm^m»^mmmm^mÊÊmÊammmmmmÊmmi^Ê ' 

X^;) ^^ ^ut dîftmgjaér hi goaremeinens nai/Iâns de ceux 
qiij feacjbefç . yei^ leur dcclin* . Les. i^pjreAS.d'ftçqiiicit d« 



-.' '%^^i llélatîvctfteîtr au àéficît ert ^îui- mêm^ , 
;tell^*u*n'* fut avoué â ' la nànon loYfcjù^dn vou- 
lût -* té'cbdrir aux impôts que' lés pqfrlcmeii^ ré^ 
ïdàèrent*^ cl*enrègiftfèr , il • eft" évident. . q u e Ton 
•''n^cccJnîpkgii^à pas cet aveu ^ qùe'l^éckef avait 
fètiilîi 'indïfoèft&Wé , âek èxplidâtîons'aui 6oi\-. 
" Yâiênt eh" adoucir ^raîâ^^tif • ' SI l'bti iéut dît' à h, 
iiatîoii^^que rafccrbltfemcttt^rdgreffif de Viitstnce 
"générale avait thuKïplié les corifommatioij^; que 
cela ,- |oi"f ' i l^efFet 'de là -ihailê toujours croif* 
faute dû ntAnérairé circtilimt ,^^ataît graduelle 
inent * réhchéri toutes Ui màtchandifes ; que 
-'les dépenfes de l'état ne ^étaient accrues ^iie 
-nùmériqtiçmitii ( i )' par râvUiffèttîékt de l'ar- 
gent 4"î avait augmenté* les frais* ^ê toutes 
les fournitures et de tous 4es*iakires; qur; s'il 
n'augmenuit feé revenus dans la n\ème pro^ 



la vigàtor aux premien \ font phis faciles que ceux <l*ei» 
conferver aux aacitts* Par ' exemple , après' no^ tourmentes 
itrueUes» il faffiraatt nôtre ..4'écrejafte et .impartial » de 
fie rien donner à Tarbicraire» de marcher d'accord avec 
fes principes conftirutifs. Toat cela eft aifé. Croie * on 
«|ae to«t cela eut fuffi à Louis XVI 1 

(x) Que ceux qui aiment nos ternres nouveaux fub« 
Iti^uent ici le mot nominalimtnt que je n*aL pas encore 
pu comprendre. Sans doute» que nos neologifles, en croyant 
que des valeurs numériques étaient plus réelles que des 
valeurs nominaUs , ont ci^ que numériquj venait de nummut 
écH a ec oon pas de numtfus nombre* 

Y, 



fait coujoui^^ayaor^ge en n'augmentant çepi|Q- 
«Lant pas (es dépenfes^ ^ue chacun poavait.en 
juger pat luUinçme, piiifqu^iLn jetait p^as dçj»«i;e 
de famille qui ne put s'aflurejc qut, tous lfij5,4 
ou j an?,,,fes, '^.f^f^^ A»dinaj^çes ^ fpit ipnçip^i^s 
£oit iaduftriels , n'eufTçnt pului fu^xe » s'ils ne :$'4« 
taieQ.t accrus dans la^rogireflîon du rench(iri0emçi)C 
général de tou^^e^ Içs va^utsj que ces f^venuSv, 
('accrôifTant iaiYS çtfCcy par, PefFer^ de . ce renr 
cHériilemenc .les taxes donc ils étalent sr^véf 
devaient s accroître tout de même pour . ne 
pas rompr^ rèquilibre^ j^ d<^^^. quç Vpn eu[t 
refuté cette chaîne de vérités , «t ont eut alois 
^acquis une .idée véritable du déficit. Mais la des- 
tinée dç la France était de fe précipiter. du ^us 
haut degré de , profpérité ^u dernier degré de 
honte et de niisère, dès que l'on attaquerait 
une des Hlufions qui l'avaient ennivfée. On Si^ 
^caqua celle que Necker lui avait pcéfentéé ^ vme 
lévolutipn > : dont cous les germes^ n act&idaient 
qu'un ferment pour fe développer , s'annon^i 
dès le premier choc. 
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COKTINVATION DU CMAPITKE ONZE, 

jo/'Jl,A iietfé'p^Tiqiîe'^tau Îmm^ les opé- 
rations du tniniftre Calonne n'auraient été qu^iûn 
fiîlKtîf àuï-6mBîrfas' <ttf moment ; xnàis ce pal* 
îiîttîf eût pti -iri^ir lès jpfhis heureux effets.' Sî 
rbii • -fiir pStvénif îf'icouvrîr •Pèxcéderit 'de 5^ 
nifilK6ns de^ déj|>cfftie8'^ au moyen àt% Itnj^ftts 4pnt ' 
ài-^rô^bfa là'fe^cë; Ik'^dcfte'âfor s exigible, que 
i\5h -pétft ' jtettèt^-<îe^*ffo -i 600 millions, ft 
trouvant éteinte en peu d'années s'il tfj eufc 
pl^^^û.d» défitic^ ies^'filiatices de féfcat aufaietie 
jouï:d*.ane ai&mft:£Bbi£e paf k permanence des^ 
fMMkvi»Ue$' taxes .'i^jû'^ ;euffeat permis de (acrtfiât: 
qjtdqiies. bniQch^st: de Revenus trop onéoenf^ 
<m lie ffire des< .exiinctions qui,, de pli|S en 
plus, auraient Ibalagé. le aéfor de rétav^Mais 
il falkii 1? pT^omnir contre xsiaS& prpf uiloxiiiir 
difcrçtte^ et. fi l'efprit économiquç de, l^ouis 
XV| pe;metça^/4i;,.Vçfpéret, d'un autrç^ çh%jkx 
jCcq ejftr^P^ ^cilii^é pouvait y nsMtfitte dea ohftacles. 
Tout eut dépende ^es hommes dont il eut* été 
entouré.. -^ .- " ■ ' 

91. Toutes ces .c6;iibmaifons « auxquelles . le 
gouverneniènt était accoutumé ^ et qui^ i^ule)^ » 
conftituatent Ùl fcience financière, n'étaient ce- 
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Taflemblée conftitaante ouvrit une autre carrière 
snx reilburceé à\x fifc,' àTefpétanée et àux'tramtes 
de la nation : un papier deftiné à remplacer Tar- 
gent fut créé , la vieille routine (e trouva réduite 
w filence,.et U çéyolutîpn :^^|i,f; un. yéhicifle de. 
plus. . \ ' ' 

Nous examinerons ce^ papier;,. qu^.a^Joaéi un 
fi paUIàntrôIe . dan& k. ré\^Uit|ç^ -^^dis^ Vf?^^ 
d^aborder une niatiiirç fipew ^.Up9fré^f4up|5if 
grand nombre des lecteurs^ >ii^ft, a p^opQj^-^ 
pofer des principes j^utom: ^fl^elsi ^afi^^^jif^ 
^ons i^pus ra^ei^y fi iious çeffoopo» .4^ -«n^^^ 
ïendre. . , , ., _- ^^^ y.i :y.^ j.^u, . ; 
, 91, Les métaux font '^une piàrcbàndife (i;^* ^ 

95^ Les natiorisie fonr'4Ù:côfttéefi iieschoifir 
pour fervir de iigne univeriel et; de^ mefiife 
commune des valeurs; dès-Ion tls* font deveiuo 
la repir^fènrauon de toutes les rickefles (jue- donne 
la nature ou que . procure l'induftne. .- . / ^ 






(i) Il n*çft point de v?dtî moins fufccpriWe de con- . 
tradiction qae eelle-là ; çependsmt yoyet tbmâie elle a 
été bâUotée, depuis la créa»o;i 3ês 'aiCgnats )urqa*àtt 
mojpçQC 4ctutl. Telle eft.k'Fraocev diaque âlufioa y; a 
fa mode. Qui eut die il y a 1 5 à lo ans » qvic, l^Ieckçr . 
nous, ruinait, avec fes empnmts» cat pafl'é, pqur on. h^ 
fëciquç en finances i aujourd'hui c*eft le con de ctoire 
^aç dt} papier doit çhei no\^ remplacfr l'argenc 



54. Ces >r6(îmts naturels ou indidfnek font ^ 
U richèffe réelle 4es. natîpns. 

9J. Les méta«3ç ,. copndérés comme repjp* 
lentatton de ces produits,, font leur iiclieue 



relâ tire. , ^ . 

96. L argent-monnoie a retnElac* les échanget 
en 

étaient 

de fournir -réciproquement a leurs beioms 
mutuels. 

97.* Rare i il a dû repréfent^r de plus grandes 

valeurs. , 

• ■••♦-* .t •' ♦ * 

98^. Abiondant , il s*eft aviU et , pour les 
inèmes marchandîfes »> il a fallu eh donner 
âàvantagç... .' . : 

, 95, L'activité de fa <îrçaUrion Je. reproduit,; 
le décuple , . le centuple et par. . conféquenc 
^avilie., . ' 

' 100. iSoOt inaction le réduit à zéro». 

ICI. LVgent eft le lien commun des Na-^ 
lions* v* ^ :. . -' ; • 

' 1Ô2; Son abondance tektive chez un peuple^* 
tft le . figae certain de iÙl fbpériorité commer* 
ciale. 

103. Sa rareté relative annonce pôfitivement 
la dépendance où il eft du commerce des auuef 
peuple*. ' 

1 04. Lesrebtiôin^de peuple â peuple ôât donné 
naiilànce à un figne repréfentatif du figue uni* 



irerfcl loi-mime. Ce ligné nouread ^cft les. lettres 
de ch^ge. ^,, . . ^, ■ , 
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^ 1 05. La confiance .donnée i ce, nouveau figne 
étfVxclufivtmenrâttacneé i la ccfatuie'que la 
lomme^ repréfencéé fera' payée ou, "quancî , paf 
qui et ciai)s. les monnoies que ces l^tcres ae 
cnangc ont ipecmees, 

' i o'è^. L efièt dé ces lettres de cha;iglç èfi; d^évitetr 
le tranfport rpèT dé* Targent V et 4e talancçr le|^ 
dettes et le^'créaures des naaôns entre elles. 

107. £Ues donnent naifUnce,. au commerce 
de banque dont les bénéfices ne pédveot excé-^ 
der : i .^ Les frais du tranfport eftectU^^ de. l'àrgeiit; 
i\? riptérèt des fonds tranfportés pendant 'toute 
la durée du tranfport ; j .^ l*intérêt dé ces inêmei 
fonds jufqu'â 1 echéance.des lettres; .4.^ les rifquek 
attachés ia tranfport effectif et qui poUrtaîent 
être couverts par le commerce d'adurance. . La 
prime qu'un aÂTureur eut exigée eft le régulateur 
du rifque que le commerce de banqite'peuc*a|6tttec;r 
à fes profits, . I " 

168. Le tranfport effectif de Fargent eft-, ta 
défifûtll, -i^unique nigiyen drJfolder'Ja: balance 
des pesples qui doivent flm i J'itsaç^jeE . qu'à 
ne leur efl dû» 
- 109. Ua gouvarjjbqp^r ^i n^^ des enw^yu 

4 ce tranfpprç ^fffQtjf» Tq jehd le .change 4éf%f 

vantageux et, par conféquent» augme(U3e Jea 
pettes ^n, lyai^qi^ «t ii» 4eCte f^ûûve ftuvçi^ ric« 



( 147 ) ^ 

l^ô. Le tranfport efFejCtlf de larg^nt pç»i; 

ûvoîr pliiiïeurs caufès : ou il doit acquitter leç 
dettes du commerce ; ou II eft^ déplacée pat la 
défiance qù'infpirent de fauffes opérations ^dvi 
rouvernemeiit; bu^il cft employé, ibit i des 
{jpéctilâtions ati-dehqr$, foit ^ d^s f^^$s f^i^ ^ 
Pétranger. 

iïi. Dans le premier cas, il eft*inévitable 
et Ton t^^a point à'raifonnet fur la nécelfitj^; il ' 
faut lui obéir. 

112. Dans le fecotid cas, ceft un mal pat- 
fager: l'argent fera réimporté dans un temps plus 
calmp, plus rintécêt qu'il aura «acquis par,fo)i 
'déplacement (i). " .... 

1 1 ; • Le troifième cas indique la fur^bôndançc. 
du numéraire chez la nation qui en fait l'emploi 
âu-dehprs,^et cet emploi, par les bénéfices qu'il 
procurera , ajoutera i cette furabondance. 

114* La refpréfentacion partielle du figne uni^ 
verfel des valeurs , ( voyez n.® 1 04 ) , a donné 
naiflfànce a une repréfentation plus éçendue dii 
même figne» Cette repréfenc ation c'pft' le papier- 
monnaie. ' 

I î 5.. Un papier - oiçnnoie n'eft Iqi - m^tnt^ 
qu'une repréfeiit;atrion partielle du figné univerfelt 
Il n'en fçrait la repr^feptacion générale qu'autant 

■ m' I '^—i *i^i^^^^^^^»^— «pi^a ]^ pi II «i ■ I I ^ ■— — ■— ?—o— »< 

(i) ÀTJUtt dix 99s, U Finance &r» k .pays de l'iimver| 
où il y aoirà k^|^ii$ 4*aq[enc J'ai OHUe citfoos pçiii: k 



gue tous les peuples radoptéraîent et remploie- 
raient comme l'argent qu'il repréfentc. . 

X itf. Ce figne partiel ne peut avoir plus de fiivcur 
que ce qu'il repréfehtê j^ainfi, comme Técu en- 
foui dans une caiiTe n'augmente pas à, chaque 
ihAant de poids , le figne de lecu n*augme>iteiià 
pas à chaque inftant de valeur, par un intérêt 
ajouté à fa valeur primitive.' 

il 7. Une fuffac pas que, comme Pargent^ 
fâ circulation foit forcée pour qu'il puidè être 
qualifié dé monnoie; il faut , de hiême. que le 
iigne univerfèl iappelle ce qu'il repréfente dans 
les mains et à la volonté de celui qui le pod^de , 
il faut, dis- je ^ que ce figne partiel appelle à ta 
volonté du porteur l'argent dont il eft la rc- 
prefentation. 

tiS. Une prpmeffe de payer dans tel temps 
ne peut-être confidérée comme papier* niônnoie; 
à plfts forte raifon, lorfqiie cette promené n'ln« 
dique le rembourfement que dans un temps 
indéterminé. - - • 

119. Une promefle de paj^er en valeurs réelles, 
foit mobiliaires, foit immobiliaires , n]eft point 
un papier- monnpîe; c'eft un papier - terre , un 
papier-meubles, un" papîer-maifons. 

Ï20. Si un papier-momioie (voyez n.^ 1x7) 
peut être fubdivifé en petite^ fommes, il ne 
peut Têtrei tel poiwqù^il n*eiiftê pas d'alTea 
petite monnoie pour rehibburfer chaque fraerion» 

121* Un papiernerre ne peut également êct^ 
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fubdîvifé i tel p»oinc qu'il nexîfte P5S(Ie champ, 
de vigne , * de maifon qu'une de fes coupures nç 
puifle atteindre» * " 

""lii^ Tout figne répréfen tarif doit avoir , k.« 
•aractères de ce *qu il' repréfehte.V 

iij. D'après ce principe, la nwnnoife ayaj^ 
un cours forcé, un papïer-inonnoieXaura %ale* 
ment un cours forcé/ \ 

124. L'acquifition d'une valeur réelle (voyea 
n.** 94) étant ui^ acte volontaire , un papieij-terre ) 
Toyez n.* 119) ne peut avoir iin * cours ïbrcè. 
. 125. On ne peut contefter les axioçie^ que 
BOUS venons de raffeaibler, nVs'en écarter", à 
moins qu on ne fuppofe la ppflïbilité d'ifoler uue 
nation du rcfte du globe, de lui faire oublier 
l'exiftance dés autres peuples , déroufter à jai^iaîs 
les relations avec eux, C'eft feulement dans cette 
fuppofition abfufdéqu*elle pourrait adoptei: un aiirré 
figne que le iîgne unîverfel qui ne ferait plus rien 
pour elle et qui rentrerait comme méral dans, la 
daflTe des richefles réelles. Ce figne nouveau pourrait 
être un papier; il ccflTeràit de li erre qu'un figne par- 
tiel, et pourrait ne plus être confidéré que comipe 
mefurcr commune et .immédiate de toutes/les 
valeurs. Hors ce cas impoÔîbie , 4oùt peuple ^ft 
aflûîettî i ménaget ' l'dpiriibn ' des autres nations 
et â ne pas fe priver de leup confiance. . 

P^,^/. W'^.flwp .4^1* certitude. que burs.iotérècs 
^ xéçiproqucs ne feront point léfés^ — i 

-î *ai7. 41 j^w: léCon ^'intérêts de nation itxa- 
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tîbn, loffqùe, chez Tune d'elles, on à mécôtinu 
ès^pïmcipes qui fervent de bafe au commerce 
uuiverfel. (voyeî Im II^ n.^ ï04* ) Lorfq\2ie, 
iliei Tune d'elles, îlexifte, un papier feuffement 
(Qualifié de monnoie , et avec lequel fes créanciers 
de l'étranger ne peuvent acquérir là Tomme métal- 
lique^que repréfente ce fîgne qui leur eft donné 
en pajren^ient. Alors , et par le feul combat des 
intérêts ôppofés , cette nation fe met inévitabje- 
fnent dans la dépendance des autres qui, non 
fliiujetcies à les loix intérieures , luttent contre elle 
avec tous les avantagés poflîbles et, dupes d'abord 
â rappahuidii de fon papier , le vengent bientôt 
â*ùne léfion première et entraînent inévitable*- 
ment la ruine de fon commerce, de fon în* 
dùftrijb et la difparUtion de fes métaux précieux 
qui ( vôy^z n.* 9 5 ) font la richefTe relative 
des nations; 

'1^8. Tout ce qu'on- vient de lire, depuis le 
n.^ 91, me difpenfera d*entrer dans de trop grands 
détails en faifanr ' J^examen des affignats que 

nous donna raffemblée.conftîtuante (j). 

* ^ ■ — t • - • •- -- 

' (i) Daht ce chapicrt et lès filivaas fanais tu ratcefi- 
tiqn et garder le :^!eftce fur les mandats » pac rerpecc 
pour cette loi qui dé^fend de les-4épzécier ^ et vpUà 
quen moins de deux mois, ils hnt arrivés a^ dernier 
dtgré. d*avin(remenc« Pourquoi eeta ? C'eft qu'ils^ itaienc 
papier monnaie , encore niolnis que les afligoats* C'cft 
^Q'un. £àux papiei* monnaie ne peué fe fontenir tpt'paé 
un faux gouTemeiB^nt ; C-efi ^u ob dé peut enlerti \ U 
mauvaife foi ,y foil arme^nuturelle^ bâ T»KMVJi , £u» k 
réduire à rimpuiflance. 
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CHAPITRE XIV. . 

tOVTlffVATlÇtn DV CHAPITRE ONZIÈME. 

• f * ^ ■ •• . ■ • <^ ♦ • - 

1 19. Six un éfprit de fagèflS et 3e Térîtsibre patrîd- 
tifmé éutrnfpiré Pîdée de ce papfcr; malgré qà'irriè 
^ritât pài le trtiré de fribhhôîe"; îî^ut' bbtenû 
â^fcâtirdii'téftilcàts et l*bh fè'Tat bréhtôi pro- 
fcûté' ki mdyêni de ie tfendre 1 véritablemeitc 
J>âptôt-inijffff<5iè; Il poovdt ilervir ^n^rembour»- 
fertiérit de' ' là dette exigible éï Toûlagter l'état 
3b embârâs't5[a*il éprouvait pour ce rembôur- 
fe'ftiehr, et*ilë$ mréréts ^<ju*fl avat i ^xyex tafit 
^ûîil n'avait pas tetnboutfé'(i). • 

^ .130. Mais la facilité de le multiplier fut Tappas 
qiii féduîfit dés hommes qui, appelles pour 
régénérer les financés , ne voulurent s'occuper 
que dé bbuiéverfet l'état. Ce fut dans leurs 
înaihis ùri Içvîeir avec lëqiiéf ils fe flattèrent de 
fouleyer et '^é conduire ou ils voudraient 2J 
millions d'hontniesi 
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(i) Je ne parle point de Tintérèt de ) pour cénc^ 
qui Fut imprudemment attaché a ce* papier. Pâi tôàt dit 
VcJet ^gSud^ pa^. -^J^g , 1^. 1x1^. B*^ailletificekîotetêt lui 

liitïiifttJt été; "• ■• : • .V '/•^•.•, .. 



I ; I • Il eût fallu ne pas ajouter i la première 
éSîffiôn}: a éSrSII« nrp^^'étaHîrjeî coupure^ 
au-deffous de celles des billets de la. caiffe d'ef- 
compte; alôrC malgré le com.Bat'de Vopiniou 
commune qui cqnteftait à ce papier la légitimité 
de ion mpothéque, il eut, par Itffet de Tintérêt 
privé, remplj fi d^iaaûon. Des émifliqns fuc- 
cefEves , à mefure que les premières Ve feraient 
éteintes par Taçhat des biens nationaux , jwiraient 
^de plus en plus procuré rextinction dj^ la dette 
.publique, ec le pei|yple, qui n'eut reçu. pmir fes 
/alaires que l'aigent . effeaif , fe trouvant étranger 
*au jeuquç ce papier; devait occaiion^et , n'en eut 
^oint lui-même^ d'abord par fon fol enthoufiafme > 
enfqite par fon i^veriipn , prëcipit^ le difcrédit. , 
./^î^- Si. telle eut été la grudence du gouver- 
4ièment, on nç pourrait le quereller ;d'avoir voulu 
aliéner les biens nationaux. Dans le fait, et pas 
.une fubftitutiqn indéfinie y ils appartiennent bien 
à nos 4erniers neveux et nous n'avions pas la fa- 
.culte de les priver de cette propriété dont le feul 
ufufrnit é^aic t^otre partage j mais, en aliénant 
Jies fonds, pour acquitter les dettes contractées par 
fïQS pères 3^ nous ne bleflSons point la juftice, nous 
ne léfions point nos enfans qui , par 1 effet de ces 
aliénations , euffent été afFratarctiis de 1 impôt qui 
devait acquitter J'intérêt ^ de ces dettes , et, en dé- 
J5nîrif , les, rembouxfer* " 
i,.. 13.3. li fallait cependant, pour nous., çpmipe 
pôuf les générations i venir, coafidérçr^ que ^^a 

(implification 



lîm|>liftcatîôn des finances eft >urt écs. plus fart 
moyens de perfec£ionn•^^le gouvernement, et que 
cette fîmplificatîon pouvait nîStre d^uae difpofi- 
tion de fageffè qui eut affecté des biens- fond^ 
pour les dépenfes de certaines branches de Tad- 
miniftrationintérieurêi ce qui eutdiminué la maÏÏe 
des impôts. Le culte, Finftruccion pabliquéVies 
hôpitaux cuflent paru peut-être plus utilement fa- 
lariés et entretenus par des dotations immobiliai- 
res;et ces-dotations^ faites iaiîs profufidn et fans 
parcimonie , euflTent encore iaiflfé de graftdes ref- 
fources pour lextinction des dettes dé fétat. 

154. Mais rillufion idé cette fonefte ireÂTource' 
ofifeuÊ. aux. prodigalités dtt-géme dc4a-deAnw^ 
lion , ^t telle qoe la nation entière- eii fiit éWoiriç; 
et que, lors même que les.OfHnkms' iftdîviduelfe* 
en repouffaienr remploi, il fe forma Une opiniori' 
générale qui en. précipita Tâbus. Cet abus devint 
inévitable, et OAn'eu pue calcuWr.qï^avec je&oi, 
l'excès poffiy^.^ fitôt-quc le Jyftême de«âmpoiS-> 
tions^jufqu^alors ufuéyfut.r^vcrfi avant mèitie^ 
qué'lon eut avifé aux moyens de le remplacer/!!', 
était fejïfibîe qu'une Tuiiie entière dé fétàt et des 
paniculier^'ferait le fruit d^une^téinérice qui ré- 
duifaît Je gpiiv&r^iement a^ f^urmr'd jfés dépenfes- 
par l'emploi jour^jaiier.de fcs-capicistux, au dé&ut 
de fes revenus (i). . , . ' : : , . 
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(1) Oa fe rappelle qu'apris la première '^nii/ÎÎDn des 40» 
premiers millioni d'affigiàcs , rafTemtdiê qui n'rfvait pas eu- 



(354) 
. !};$• Sî quçlque chofc peut furpremhre an ob* 
fcrvateur , c'eft la durée de ce fyftême de papier 
jnonnoie , et rincorrigibilité du gouvernement 
qui n'a pu, aprèi les plus douloureufes expérien- 
ces, renoncer â cette chimère, et qui crut à la 
poffibiliré de fa réfurrection. Dans la chute même 
des affigoats , il pouvait trouver la. fin de fes em- 
barras. Un moment la France commerçante crût 
qu'il les abandonnait a leur néant; les entrailles 
de 4a terre s'ouvrirent et l'argent reparût, La 
confiance reprit haleine; le crédit, âme de la fô- 
ciété, renaquit j J'induftrie nationale ai/ait fe ra- 
çimer ; il ne s!agjfralt que de conftituer l'impôt (i)» 
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^Qte feceué d'heureux pr^)ag<$s , recala devant la pio-> 
£ofitioil d*UQf.Q.€H|y«lleëmUnQn d[*«a milliard 5. qu'elle 
VQuluc avoir Tayi^des. chambres de commerce » des mu- 
nicipalirés et des clubs. Je fus nomme commifTaire avec ' 
le trop fameux Cambon , pour examiner cette . queftion# 
Gambon en voulait deux millia!rds , " au Heu d'un. Voici 
^cl fur lé précis de'inon opinion. » Les affignats per- 
M dent ^ pbuc cent, et nous n*ea avons que 400 mil-* 
M lions. L'argent a iui . de vjM^ e^x'y et ctela devait être, 
>• Or, tout bomme conféquent, en les voyant perdre feu- 
M lément un pour cent « a du dire qu'ils étaient plus 
•> près de zéro que de leur valeur entière vers laquelle 

M ils ne rétrograderaient f^lus » On fent que' l'avis 

4.e Camion remporta 'V' mais on voit que ma prophétie 
s'efl accomplie fur te point, comme fur beaucoup, d'autres. 
Il n'a pas mat^qué de CàfTandres dans 1^ révolution. Mais 
a-t-on daigné les enteadre ? 

<^i) Je n'appellerai point impQt ^ cet emprunt, force qui 
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iMiarmoilie fociftie, les rapports du peuple , au gou- 
^vernem^iît^ reprenaient leur cours natireh Toac- 
à-coup cette confiance , ce crédit , cette induftrîe 
font imprudemment étouffés, et la mauvaife-foî , 
qui avait perdu fes premières armes, reparaiflanc 
avec des armes pins meurtrières- encore , éteint 
dans fa fource le principe de vie qui déjà réor- 
ganifait le corps politique. . . • Je ne ferai point 
l'enumération des fâcheux effets que devait avoir 
cette imprévoyante manœuvre. Relifez le chapitre 
XÏII de ce livre, relifez le chapitre du maximum^ 
et réfléchifTez. 

15^. Cependant, peur aider à vos réflexions,' 
|e vais reprendre l'abfurdefuppofitionquô j'ai fa?ife 
dans le* chap. précédent n,** 115. Je fuppofe que 
la France s'ifolât pleinement et abfolument du 
refle du globe, et adoptât un papier monnoie pouc 
(igne univerfel. 

. D'abord je confidêre que, dans l'état habituel 
d'une fociété bien ordonnée , fi c'eft le prince ou 
le gouvernement qui règlent la forme , le poids , 
la valeur idéale des monnoies, ils n'ont pas la 
faculté de les multiplier â l'infini , et que la ma^ 
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a fuccédé à tant d'autres , tout aulïî ruineufement cC 
infnictucufcment établis durant les (îècles révolutionnaires. Il 
me femble voir un homme qui plutôt que de nourrir 
(i vache , pour qu'elle lui fournifTe le lait qui doit le 
fubftanter , ouvre les veines et s'abreuve de fon faog. 
C*efl: rhidoire de la poule aux oeufs d'oi-. 
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tîère première, les moyens de fabrication leii* 
font foLirnis par la voie de Timpôtr Si Ton con- 
cevaic ce prince, ce gouvernement pofïefleiirs d'une 
mine inépnifable d*où ils pourraient, sans effort ^ 
obtenir la matière première de leurs monnoies , 
auflî abondamment que leurs befoins l'exigeraient, 
on fencirait tout de fuite à quelles profufîons 
ils fe laitTeraient abandonner, et que bientôt l'ex- 
ceflive abondance du figne des valeurs avilirait 
ce figne au point qu'il faudrait enfin recourir à 
une autre mefure commune , à un autre %ne 
repréfentatif. 

Ce qui eft vrai de la monnole métal, eftbîen 
plus fenfible de la monnoie papier; fa multipli-i 
cation , même dans l'état d'ifolement où je nous 
fuppofe , ferait aufE inévitable que deftructive de 
fa valeur de convention. 

Pour que l'équilibre put fe maintenir , il fau- 
drait trouver un moyen par lequel le gouverne- 
ment ne put point multiplier à fon gré cette 
monnoie pipief. Ce moyen ferait que la nation 
elle-même lui en fournit la matière première (i) 
par la voie de l'impôt. Dans ce cas feul, on aurait 
un fiïlême durable de papier- monnoie ; de même 
que le fiftême de l'argent monnoie iiest durable 



(i) Ceci aurait bcfoin d'une explication 5 mais je ne 
crois pas opportun de développer mon idée 5 et ceux 
qui me devineront feront prudemment de s'en taire. 
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^ttc parce que le gouvernement ne peut en ufcr 
polît fuppléer 1 mipôr. 

157. Mais .nous ne venons de raifonner que 
fur une hipothèse évidemment abf^rdc. Hâcons- 
nous de la perdre de vue, et,, pour fortir rapi- 
dement d'une matière trop abftraite , bornons- 
nous â dire que, fans la paix, on ne peut cfpéier 
de remédier aux finances j et que, lorfque le 
-moment fera venu d'y. remédier, il faudra i,^ en 
fimplifier ladminidration par la dotation en biens- 
fonds des objets qui en font fufceptibles j 2.° trou- 
ver les s moyens de créer un papier r monnoie 
échangeable à la volonté du porteur (1) ; 3 .® réduire 
\m gouvernement au rôje de fàbricateur de cette 
-monnoie; 4.® le mettre dans l'impossibilité d'en 
abufer , en lui faifant fournir la matière première 
par la voie de l'impôt; 5° renoncer à un papier- 
monnoie , fi on ne peut allier ces trois dernières 
difpofitions. 
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*, (i) Il n'y a dé pa(>ier monnaie (}u*à côcë d'une c«iâe 
^ed le befoin puifle fe fatisfaire , od la défiance puiil^ 
fe raflurer. Le fytlême de la banqae que le corps légif-^ 
latif a refufé d'admettre, était mauvais. Ce ncft pas 
fur des biens fonds qu'une banque doit repofèr. 
'Ceci offre pluCeurs fujets dé réâei^ion^ 
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CHAPITRE XV. 



CONTINUATION DU CHAPITRlt ONZIÈME: 

DE V I M P O T. 

'138. IL faut diftînguer entre la multiplicatien et 
V augmentation des dépenfes publiques. L'une 
peut être un vice , l'autre eft TefFet de h iiécef- 
fité. A mefure que Targent s'avilit , les dépenfes 
augmentent; il faut que les impôts augmentent 
dans la même proportion. Les accefToires ajoutés 
par nos rois au principal des diverfes impoOtions 
n'étaient point de nouvelles taxes. C'était ( fans 
parler de l'abus qui a pu en être fait) c'était le 
feul pu du moins le plus fimple moyen de nivel- 
ler conftamment l'impôt aux forces à^s contri- 
buables et aux befoins du gouvernement toujours 
croiflfans par l'abondance progreflSve de l argent. 
Cette tonfidération doit faire regretter que l'im- 
pôt en nature ne foit pas praticable. C'eft à cette 
forme de perception que le clergé dût , dans 
tous les pays , la confervarion de {es richeffes. Un 
évêque , du ci-devant Languedoc , avait , par une 
vieille charte » le droit de percevoir, dans une 
de fes paroUTes, une mefure de bled» une mefure 
d*orge, une mefure d'avoine, une mefure de vin, 
un agneaa et (a nqière ^ la moitié d'un cochon 
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^t deux poules , ou deux fous. II exîfte àes qult-^ 
tances de ces deux fous; mais lorfqué tout cela 
valu^ plus de deux fous, Tévêque perçut fon droit 
en nature. Il eut été ruiné s*îl n'avait pas eu 

cette option Nous parlons finances depuis fept 

ans avec une afliirance merveilleufe , et nous n'en 
connailFons pas les premiers principes. Il y a de 
quoi gémir en voyant comment on adminiftre 
et perçoit nos impots, même encore aujourd'hui^ 
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CHAPITRE XV L i 

t) E s È M I G R É Si 

*Î9- V-/N a faiû leurs biens,, et le^rs biens font 
devenus le gage de nos affignats. Je note ces deux 
circonftances. Si mon livre échappe à l'oubli ; 
s'il furvit à nos troubles comme monument hifr 
torique; fi tant de bons ouvrages., plus dignes 
de cette attention. , et tant d'autres qui n'auraient 
pas du voir le jour > n'obtiennent pas le mêm« 
avantage ; fi ^ de ce déluge d'écrits de toutes les 
grandeurs et de tous les tous, dçnt l'imprimerie 
BOUS a inondés pat tocrens , 1^' mien était le feuL; 
{^ct]^ habeat fua fata libelli} fi, dis- je, le mien 
était le feul qui furvécut a notre coupal)k gêné- 
jration ; je veux que l'on y life que nous avons 
faifi les biens, des émigrés,, et qu^ ces biens fonr 
devenus le gage de nos a0îgnats^ 
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C'eft peut - être parce que les écrîvaîns de 
Lacédémone fe perfuadèrent que lefouvenir d'une 
pareille rigueur ne pouvait périr, que nous ne 
la retrouvons pas confignce dans les faits hifto- 
riques qui font parvenus jufqua nous. Nous 
lifons bien dans TJiiftoire que des Spartiates, 
forcés i s'émigrer par le tyran Nabis, fe ral- 
lièrent fous des drapeaux ennemis contre Top* 
prefleur de leur patrie; nous y voyons que Nabis, 
en recevant une paix honreufe, obtint cependant, 
que ces émigrés lui feraient facrifiés, et que leur 
kannifTement perpétuel fut une claufc du traité. 
Mais nous ne voyons pas fi le tyran affecta fur 
leurs biens un papier - monnoie , et s'il mit ce» 
biens à l'encan. 

14©. Nous ^vons exécré le déplorable aveu- 
glement qui révoqua Tédit de Nantes, et qui 
occa^onna une émigration dont aios voifins ne 
furent que trop profiter* Nous avons voué à 
l'opprobre ces profcriptions et ces confifcations 
dont furent injuftement frappés des français qui 
ne voulaient qu'adorer dieu à leur manière* 
Nous avons égalé Louis XVI à Titus et à Marc* 
Aurèle 3 lorfque , imprimant à cette légiflation 
infâme le fceau dé fa génércufe réprebacion , il 
ordonna au fifc de reftituer fes rapines; et ce- 
pendant, fous le règrte de la juftice, de la liberté, 
de l'humanité, (ce font nos termes), nous 
(«rpaflons en rigueur «t m impolitique l'îictç U 



plus abfurdc et le , plus oppreffif du règne du 
defpotifme, 

141. Arrête! Va s'écrier, à ce feul débur*, 
€c généreux républicain qui a payé avec une récolte 

le domaine immenfe quil poflède. Arrête! 

La conftitutiofl t'impofe un filénce éternel. Elle 
confacre ma propriété. Elle t'ordonne de te 

taire Eh ! Malheureux ! Garde ta propriété» 

Crois-tu donc que je te Tenvie? Garde-lâj mais 
ne penfe pas que tes cris puiffent m'en impofer. 
Je refpecte la loi; et c'eft parce que je la refpecte 
que j'examinerai quels font les moyens de la 
rendre de Jour en jour plus refpectable. Elle à 
voulu être jufte (i), mais elle à pu errer; et, 
comme elle n'eft pas, ainfi que toi, aveuglée 
par un vil égoïfme, elle a permis à tous lec 
ritoyens d'éclairer le légiflateur fur les inconvé- 
nlens de quelques-unes de fes difpofîtiohs, dont 
la. xévifion peut-être propofée. Ce qu'elle m*a 
permis de faire eft un devoir pour moi, iorfque 
je crois pouvoir être utile à mon pays. Se taire 
devant l'injuftice eft le crime d'un lâche, quand 
la loi permet de parier. 

\\ii Je prie le lecteur de relire le chap. IV 
du liv. II. 

143. Eloignons de nos cœurs At$ préjugés 
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(i) Elle n*a |)U en effet vouloir que cela j et s*il ea 
^taic aatrementy il ferait impoflible de la (Qualifier d9 



î|uinoas égarent » une haine qoî nous aveugle K 
rappelions - nous que nous fommes français, eç 
fixons de (ang-froid les queftions fuivantes. 

1 44* Qa eft-ce que notre révolution ? C'efi: h. 
révolution de la peur, (voyez le ch« XIII dtt 
liv. I )• 

14$. Qu'eft-ceque nos émigrés? Ce font des 
gens qui ont eu peur. 

146. Eft*on coupable pour avoir eu peur?' 
Il n'y a qu'un comité révolutionaire qui fe voie 
i regret enlever fa proie , qui puifle répondre 
par l'afiEurmative. 

147. Mais tous les émigrés font- ils excufaUes ^ 
ou doivent-ils iafpirer le même degré d'intérêt l 
( I ). C'eft à quoi ce qui fuie va ièrvir de rér 
ponfe. 

14s. Je diftingue d'abord diverfes fortes d'émi» 
grés 9 et cette diftinction eft néceiïaire jS noust 
voulons bien nous entendre (i). y 

(i) On s^térefTe aumaHieur, mais cet incérêr croit»' 
eu décroit , félon que ce malheur eft plus ou moins 
Mérité. L'intérêt ne doit ceffer que quand le cfime a 
accompagné I ou fuivi le malheur. Je mets par ces ex* 
. plications mon âme à nud d^ns les mains de tout le 
monde , je fouhaite qu'elle n*aii point une phyfio-^ 
nomie originale et par conféquent inconnue. 

(x) Je n'ai point traité de matière plus épineufe qa» 
celle-ci. Les Français k font tellement , (bit au dedans » 
foie au dehors^ égarés de la route d^ la raifoa et d« 



/ . 



( iSi) 

ï4j. D*un coté, je vois des français, que les • 
premiers développemens de la révolution ou fs$ 
irritations fucceffives on: pouflTés hors de nos • 
frontières, avant même qu'un danger . actuel ec 
prèflant les ait perfoûneilement menacés. De 
Tautre, font ceux qui, s'ils n'euljent fui leur 
patrie , feraient , depuis long-temps , effacés du 
nombre des vi vans, et qui n'ont fait, en quit- 
tant la France, qu obéir à cet inftinct unwerfél 
dont la nature a doué tous les êtres. La pre- 
mière loi de l'homme, dit RouflTeau, c'eft de 
Tciller à fa confervationj fes premiers foins fonq 
ceux qu'il fe doit à lui-même. Ceux donc qu'ua 
danger perfonnel a forcés à l'émigration, fouc 
indiftinctement compris dans la même clafle. 

150. Parmi les émigrés de la première efpèce i 
je décrouvre trois fortes d'hommes. 

A les confîdérer. en maffe, je ne vols, aa 
premier coup d'œil , rien de coupable en foi 
dans leur conduite, Montaigne , le plus fage dés 






rfaonneur > tant àt paHions opporées les ont divifës s ils 
{e font tellement aveuglés fur les caufes et la nature de 
nos troubles; ils ont ^té fi iiijuftes les uns envers les 
aucres » â ingénieux à fe Haïr et à fe nuire, qu'au 
milieu de tant d'imprudences , je découvre difficilement 
quels font ceux que je dois excufer. Cependant , pour 
me diriger dans cette recherche , je prendrai un point de 
mire qui me fervira de bouflble , et ne permettra pas 
lie jnrendre le change fur mes opinions. Ce point do 
jpire, c*efl la Frapce xonfHcuée en république, - 



kommes, -eut peut - être été de ce nombre, s'il 
eut vécu de nos jours; car il nous dit lui-même, 
•(voyez page Z74 n.^ 8) que, forcé de choifîr 
entre dettx parts de loix douteufcs et difficiles , 
fon élection ferait volontiers iUchappcr et je 
dérober à cette umpête. Ils ont ufé de leur liberté 
naturelle, et fe font retranchés d'une fociécé 
qui contrariait leurs habitudes ou leur volonté 
individuelle. Les conditions du pacte focial n'étant 
pas i leur convenance, ils ont été vivre fous 
d'autres loix: c'était leur droit et Y on na pu 
les en punir fans injuftice (i). La fociété de 
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(i) Il manque à la déclaracion des droits un amcle 
. f ne la nature n*a point omis au code univerfel qu'elle 
« gravé dans le ctfur de l-homme. C'eft que nul n& 
peut être contraint à demeurer membre de la fociété 
dans laquelle le hafard l'a fait nattre , et qu'il a en 
tout temps le droit de renoncer à vivre fous fes loix^ 
et de tranfporter ailleurs fa perfonne et fes, hitns. Pu- 
bliciftes modernes » ofez me parler de liberté , fi vous, 
me contenez ce principe...... Ehl Que m^importe à 

IROÎ ^ (^ ]t fuis attaché à la glèbe » fi j'appartiens au 
fol qui m'a va naître et à ceux qui y commandent ^ 
que m'importe^ dis-je » que ce foit ua despote , ou it^ 
républicains qui violentent ma volonté « et me failênt 

iubir un joug que je veux ne point fupporter l £ft« 

ce ma faute à moi , ou à tel autre , fi les prérogatives, 
dont on veut que bous nous trouvions honorés , ne nous. 
Xemblent que des chimères ! Me forcer maigre moi a 
Acre citoyen de tel pays ^ parce que j'y fuis né , c'elb 
le plus abfurde abus dç la iQ\Q^^ Ceft Tefclavage jf plus, 
^dieux^ 
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laquefie ils ïe font retranchés, a bien pu ftîpuleU 
qu'elle ne les admettrait plus (i) au nombre de 
fes membres i mais elle a dû leur làifTer la libre dif- 
pofition de leurs perfonnes et de leurs biens (z); 
Il n'y a rien de vrai parmi les hommes , fi ce« 
principes me peuvent être contçftés. 

Diftinguons maintenant les trpis efpèces d'émis 
grés qiie renfermp cette première clafle , et voyons 
s'il en eft qui puiffent être rappelles, ou aux- 
quels les principes ci - dcfTus ne foient point 
applicables. 

Z51. Les uns, en ne renonçant pas à leur , 
patrie , mais trop fenfibles pour fupporter la vud 
de fes déchiremens intérieurs , ont été fur une terre, 
étrangère former des vœux pour elle; et, tou- 
jours français dains le cœur, fe font intuitive- 
ment réfervés d'accepter (es nouvelles loix et de 
revenir jouir de leur commune protection, dès 
que le calme, ferait rétabli fur la terre natale;, 



(i) Je n'examine pas fi une telle fiipulation ne lui 
«ft pas plus nuifible qu'utile, parce que chacun a le 
éroit de préférer ce qui lui nuit , et de fe priver df 
«e qui lui eft avantageux. 

(1) D'après ce principe, un émigré devient auflî 
étranger à la France , qu'un Suiffe ou un Lapon. Et 
fi un Lapon, fi un Suiffe , peuvent pofféder àts biens 
en France , un émigré pourra fans difficulté en pofféder 
lui > même , demeurant fournis aux loix relatives aux 
Liens des- étrangers. ' 
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Je les blâme; ils devaient , comme nou»^ acliettec 
le bienfait d'une conftimtion qu'ils voulaient ^ 
comme nous> accepter. Pour nous furent les 
combats 5 les tribulations qui ont amené des 
jours de bonheur ; pour eux furent tous les avan- 
tages : îl y a léfion à hotre égard , et fi , à leur 
retour , leurs droits politiques font égaux i mes 
droits; fi leurs jouiflfances fociales font égales 
aux miennes, la fociété aura été injcfte. Mais, 
comme l'homme naît robufte ou faible, cou- 
rageux ou timide , patient ou incapable de 
fouffrance , je ne leur ferai pas un crime de 
n'être point nés, comme moi , robuftes, courageux 
et patients : il me fuffira qu'ils folent, i. leur 
retour, traités avec moins de faveur que ceux 
qui, avec moi, ont concouru par leur pré- 
fence à organifer le gouvernement. 

151. Les autres^, lâches égoïftes , Incapables 
d*un fentiment de préférence pour leur patrie » 
ont fui , par haine ou par mépris , une terre 
où ils ne pouvaient plus digérer en repos, lis- 
ent promené loin de. nous leur oifive exiftance 
et avili le nom français par leurs fcandalçufes 
imprécations contre ceux qui ne les avaient pas 
imités. Froids cofmopolires, ils n'appartiennent 
point à la France; ils n'appartiennent point â 
l'humanité: ils ne m'infpirent rien, pas même 
de la ha'mej et c'eft fur tout parce que je ne 
puis caractérifer ce qui peut les diftinguer de 
ceux dont j'ai parlé plus haut, que, pour les 
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lins et pour les autres, je veux que la (cxÀété 
létablifle des loîx qui mènent une diftance entr© 
eux et moi (i), 

1 55. Les derniers font ceux qui ont ofé fe dé* 
clarer en guerre ouverte contre leur patrie, et 
qui fe font flattés de reconquérir à main armée 
des abus que leurs concitoyens ont voulu ne plus 
tolérer. A leur égard nous avons pu porter de$ 
loix févères, C'eft le droit de la guerre dans tonte 
fa rigidité que nous avons exercé contr*eux. S'ils 
euffbnt été les plus forts , ils nous enflent fou- 
jfnis|à leurs volontés; plus faibles, ils doivent 
obéir aux nôtres : et le droit naturel,qui réclamait 
pour eux les biens qu'ils ont laiflcs au milieu de 
nous , doit fe taire dès Tinflant qu*ils fe font coijf- 
tîtués en révolte contre leur pays. Dépouillés et 
bannis, ils n'ont pas le droit de s'en plaindre; 
et ce doit être un crime de lèze^fociété que d'ofec 
pajrmi nous élever la voix en leur faveur (i), 

(i) Je parle alnd, dans la Tuppodcion que la nacicm^ 
en confulcant Tes intérêts , renoncerait à ufer du droit 
^uê je lui ai accordé , n^. 150 , pag.- ^6j , de ne plus 
admettre dans fon Tein ceur (qui fe font fpontanémenc 
réparés d'elle. Je laifTe à chacun la faculté de pronon- 
cer û tel eft en elFet Hncéréc national. 

(i) Il eft une chofe remarquable. La révolution a eu 
plufieurs époques d'émigration. A chacune de ces époques , 
les derniers émigrés ont été mal accueillis par leurs com^ 
patriotes; chacun, en fecouant fur la frontière la pouf- 
âère de fes fguliecs ^ a femblé fe dire à lui-mdme » enfin 
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154. Il me refte à parler des émigrés de k 
féconde efpèce. 

S'il en eft parmi eux qui , forcés à la fuite , 
ont ofé concevoir le coupable defîr de venger 
fur la France entière les fureurs de quelques 
factieux ; fi ceux-là , juftifiant leurs perfécuteurs , 
ont été groflîr les légions des français révoltés j 
ils n'appartiennent point 1 ceux dont je vais pren- 
dre la défenfe. Les loix févères qui refufent une 
patrie à des rebelles, les dépouillent par une jufte 
repréfaiJle; ils ont ofé combattre leurs concitoyens, 
ils fe font fournis à toutes les chances du droit 
du plus fort. Je ne parlerai donc que de ceux qui , 
pour fauver leur tête , ont été attendre paifible- 
TTîen,t chez l'étranger que le règne des loix , fubf- 
titué à l'anarchie, leur permit de revenir au milieu 



90 m en voilà dehors ! Il ny refte plus aujounCàui 
•• un fcul hûMttàé-hùmme »)- Les premiefs émigrés. oTiX\ 
proportionné leur eftime envers les autres , au féjour p)u9 
ou moins long que ces derniers ont fait en France après 
eux. Etrange aveuglement , qui , dans une communauté 
de malheurs Ci accablans , veut établir des diftiactioos 
humiliantes l Ce qu'il y a de plus douloureux , c*eft 
que ce re font point les émigrés armés contre la France 
auxquels on peut adreffer ce reproche. Leur accueil fut 
égal pour tous les Français malheureux , foit Ior(qu'ils fe 
joignirent avec eux , foit lorfquils leur demeurèrent 
inutiles. L*hiftoire de nos émigrations ne devra pas 
omettre ces obfervations 5 eJles offrent plus d*uo alimet^C 
aux méditations fut le cœur de l'homme. 

de 



jfelmrs^^ohcîtoyeiis^ participer aux bîen&îcs d^ua 
gQUvettiemenc régulier. . . 

Ccux^ rien n'a pu les priver de leurs droitt 
de cité. LeUr fuite ne fut pas un crimes et le 
crimes £ki1 doit être pnnû Les hnx réparacricef 
qui, d^u»:le 9 thelcnûdor, en ont rappelle cm 
gtiiutd nombre , effacent une grande parue de nof 
Mretii;s: tiévblutionnatres; Elles font un homm^e 
écUtanbreadu aux.^princtpesque |e profeiTe; ellet 
bonoreac la;nattQn et facisfont également i \ztn^ 
ibn-». àjla.juAîco, à' Khamaniré. . ^: .* j 
i Matt^.pou^c|iLloÂ..ces«lcBx bien£iifantes , qui dbtt 
QenC'loitlr > existence JL- la.laffitude du ctrniei, -n^ 
fiemôntèient^eUes poincà'^ foùrcè cde nos mal«^ 
heurs f/ Pourquoi: adnptèosrft-^elfes. des éxcrptiont 
ééfeifébaptûs ? Pourq^iot &eené.elles.femées d'é« 
^tfoqoies et d'obirurités ?f.^ C!«ft que nous n'ar 
vtonie^ pas èhcocec^itnrgourepietàenr af&rQn^> o^efr 
que les 1 partis .oppûlea::é|t«fi8ût encore 'en fetaien^^ 
ut io n; c'efc quo^ 4a*^c a i fo f i ^- 4»^fit4 ne peuv e n t 
jpaiiT ^'m^menr derilwps ^droks au iiilit\x du 
oombdr/des paffion4rqti^l3il>f$qah|haàtô9f d'un^oi" 
vèèhe'èèwr«gulier |>é*ri réd\iîit-âtfiîlence;'î^o!lt 
rfôttédtfns' enûh^cè'WÂ îftetfîmâVe, la venté et 
la railon çéprennent Jew,.eî"npife^. et^p-eftlem 
l?flS^ j6oefgique..q^Ci^.Hî.:wi$ parler* . : ,v " ; 
- . .^ 5 ^Quelle errem:» quel ar^uglement a diviféit 
rérdlutkm en deux gi?andes ëp6<ju«s, ct,rra$iant cette' 
Ifgnè'dé^àéiitârcatîon , a-'plaèé ; çh deli le ctime^,* 
A'décàUi viçrtu ? Paîr'qirctfe fuWiUré , tandis qut 
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p fuitablbas d'avoir qaiuiizFwncrhr^^tettAtii 
Juîn 179J (i),mon frère .en^fer^-c-il'itréemfll^ 
biêinbnc banm pouhm^avoiif pc&€édé'<I/iHX)oàt? 
¥^urcq^a^^^ lorfqne far Jtsirrear giénéfole m'a on» 
|io«té:»i<rfeli: dès febatières ^' ^loîqiie ' !pÀi^étfe> 
mon dangeî ne firtppnré iraffi^ofttirqcie'^ K:^vaif> 
peufé^ quoiqurméme |e A'i£jre'pomi;'i(é''pei:fel)-^ 
neUcnienc menacé 9 ietât.)e'excufé par kiioiv nti»-» 
cbs qoe ' trbn vdifin;, foips Aés* yeux Jtiqtfeli<DM '1^ 
«àsSCzûri fil fanarlie y • et qA i ; ei»|K»rtéJ fsr ttmt 
terreur individuelle ^neaqaé par. miïbicle tciiappâ 
hmb jo^^^sami da i&îtê^àjdeH brigand9'<4ui 
atoi^nriûfll nfDidb nnjmdlei^fsrayfitariia^ perte 
ik^ putièyinéftAiTAlktùphafipzDÀLÏ dfattâr éfècà 
tti tvqtte:de2pb9'ailiW «Fraorr?^ Laterreui^'^-r^IW 
dàiic ccnstâescié ^SoppcâiYntifes Frïnçaâ qa?à'{detè^ 
épàquednfavprîflK'da^^ >àiat?.ud0hârémc9[d?k(irp 
ifiuc 4 iceoce dentiérerqûYftû^uifo» mxUe Vfçâmor 
A m i» feo cké inéprihibfey ittèoiir. ks* 4 aninéei qop 

deit-etre. Ce ne lent point c^s deimers qui , a^rès i#: 
l'ArMir]^\crêkî''it^m 'dci^^-^licés , /es"Sni ma' 
aux fers, les ei^i^^^iirÔms^iaâ^'HiîH^iAiâfiM^^ tiéiàté 



ilcer que la juIUce , ç( ai^Bf lÛL tua wfmsi*^*.^ 



On) 

t^M précédé cette époque ^ foulèrent ht terfe m^ 
^gnèè^ . unemblént leurs membres épiis , eij £»> 
précipitent en. foule. pour effiraycr,? p^rUfur! pré^^ 
fçn.çe, le français £acrBègeec barbare, ^uioférak 
nier les criores àé leurs' affiflfns/ Qtfbi!- i)è^ 
millieirs* d'antropo^hages' avaient ,i depuis 4 ans, . 
effirayé Futtivers par le-ipeccacte des àtrbcirés feir' 
plu^ révoltantes^! Lrursr £oithM' impU»is afvateritf 
rendu célèbres le plus- grâhd waflfnbî'e' dëi- dé^t^*I 
ceméns! Des meuïtpcs'.qalg 1» ïci tfavàit pôînt^ 
commandés avaient ^enfanglaneé rôtîtes iios^ dtés!'' 
Des laboiJreurs avatenç éréUmpitoyabléJuètlt riÛA" 
fa'crés fur le filbà 4vl'û$^ sktbikiént tfe" IhirsT^ 
fleurs! Un iiictErtfidîcr;oiilisanrfel édàliriit^ pîrr-ibàt*' 
le pillage ec lesaHaffifiats! I^âf gUadèr^ d- Al^^oh/ 
leis fjrifohi^. d'Otléaus-i les cathbCS' de' Paris';' ftsT 
rêpipàrts deToulanv/lfist.antiHsJ dtf chârëau' dit ,* 
fi^ii^aieac du; lanç de rinnoheeîrceî TàW^ti'àntrfe/' 
crimei^ tant d'autres, arr o cir éy tous^-an céricu r s/ 
d^ bea>uCOup adtéritaus au* ^ r msà ,^ fdUillU^nt 
notre révolution! Et Porf à' tiïé le ndei\li^fat ccs^* 
hbrr'e'ufs fanglafntes!; Et' ron'a p^ôctàoië .que co . 
n*eft q;de le pijemier juin 1793 que Ion a- pu^^)' 
fins crime, fuir une terre, de défolatfoa ott-lr^ 
criniiç était triompl^iqtfU.l.v.k-LégiJObtikffS,- vôii^' 
votf$ égaicar, • . .u .' AM h' tfefpâftb Vôtiré dari*:- 
tèoe^,'.-, w Je^ le r-efpèttë' t?op pbur hé pas vous 
montiter qtte* Vôtiif|nàVea{ eritrépKs qu'a moitié- 
M cufe'de riôs'mafaxl Quand les tyrans réMaienr t* 
du' moins ils étaient conféquens, la mort.éuir 
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îlans leurs principes. Mais vous! Vous naus parlée^ 
4k juftice! Vous nous parlez d'humanité 1 Soyez 
donc |aftes ec humains » et ne le foyez poinc à 

4lenii. Eocendez-vous ces cris féroces ?..••••• 

I^a loi fègtie ec àts brigands ofenc s'en indl« 
gner ! . . .^« (i) Ceft vous, ce fonc vos impru- 
dences, c'ejft votre demi- courage qui les ont 
eahardls.^ £n adoptant, ce principe, qu'il neXt: 
ppint d'émigration excufable avant le trop fameux 
3 1 mai î voili ce qu'ils fuppofcnt que vous leur 
. avez dit. « Nous approuvons tous les ^ forfaits 
j». qui pnc pu ef&ayer les citoyens timides avant 
n cette époque; jufques-lâ., les voleurs, les af« 
. faflins , les iacendiaites fe mirent légitimement 
H i h place des loix^ leurs intiombrables vie- 
m I3mes% innocentes ou non, ont mérité leur 
«fort, ec nous les punirions aujourd'hui, fi 
fi elles avaienc ofé fe dérober aux poignards 

< ; ■ j .^ ' "il ' ■ ' ■ .1 . ' — ».— 

(z)' Qu'ils- font cofipables » iceux qui ont effacé dans 
le ccBur d*im grand nombre d'hommes. Us premières 

notions du )ufle et de l'injufte !. • Lifèz, fi vous; le ' 

pouvez , fahsf rémir les provocations anarcbiques que 
dos* fcéHrats adrefTénc publiquement au peuple et aux 

armées « Voyez le gouvernement immobile et muet 

furlecratènsd'un nouveau volcao.. Ab! Que nous femmes 
douloureufemenc punis des ^ paradoxes politiques qui fer- 
vent de bâfe à notre ''légiflation l Le gouveçiemeac 

garde le £lence et peut-être , des Marins ec des Sylla.«.«. 
Lifez, ci-après « le chapitre XXIII^ ou plutôt, avant 
de lire co chapitre» retracez* Vous ce ^ue j'ai die daii^ 
iitliû-cû 



n qui les ont frappées. » • •• .1. Non, je M 
fiétrirai point mon ame en vous prêtant uA 
pareil langage. Non, les légiflateurs de la France 
n'ont pu vouloir ces révoltantes abfurditésj non^ 
quand ma voix impartiale a demandé pour 
Tadàdin une amniftie qui n'eft peut-être pas 
fans danger, je ne me rendrai point coupabb 
fxi diâërant de réclamer pour la victime an« 

juftice trop tardive Légiflateurs » j*at rem^ 

^li nion devoir; ctà à vcras à faire le vôtre*^ 
La France vous préfente le code de fang fut 
lemigracion^ elle vous préfente votre demiet 
décret qui punit Tinnocent d'une faute qui n'eft 
pas la (ienne ; elle vous préfente la loi du f 
brumaire : et fur le tout elle vous demande Sl 
ce font là des^ principes qui doivent la xégir; 
elle vous demande iî vous voulez régner par des 
loix de circonftance, et f\ vous ne ^ devez paf 
écarter les paflions qui ^ vous confeillent des 
rigueurs inutiles et dangereufes. Répondez à la 
Francej l'Europe, l'Univers, l'avenir font là, 
devant vous; et ils vont vous juger» (Voyez le 
H."* 58, page }ix). • 



4' W. 



n^.j(f 



Aa^ 



« h 



( S7A ^ 

■i— • I ■ I IW 

G H AP I T R E X V ï L 

VMLAOUERÀE. 

957* jbSJovs avons . a|^ris ^ r£urope i xtf^ 
pecsctf la. iFcance ; nous savons prouvé à l*umyers 
que :niil)e force humaine ne pouvait nous faire 
U lot. Hoanenr aux phalanges françaifes ! Cette 
ieçop ^e iious avons donnée au monde eft le 
mo^eii. le.. plus fécoa4 et Iç plus efficace pat 
lequel nous pourrons y dans le calme d'une ^îx. 
gloHiieuEfia 9 cécablir l^ordre et récoiK)niié dans 
IWtemiftracion Lncérieure. 

Far de fages difpofitlons qui nous permettront 
de rafl^mbl^ en peu d'inltans toutes nos forces 
fnililàires, dont le repos même effrayera nos 
ennemis, nous pourrons réduire infiniment l'ar- 
mée de <îerre.erde mer, que 4a république doit 
entretenir pendant la paix. En n'accordant la 
falcuUé de quitter leurs drapeaux qu'à ceux de 
nos foldars qui, en le defîrant , juftifieront que 
leurs familles, ou leurs propriétés, ou leurs ta- 
lens , garantiflent la fociété qu'ils feront à l'abrî 
du befoin; en continuant de folder, comme en 
activité de fervice , ceux que leurs pénibles tra- 
vaux ou leurs honorables ble0ures ont mis dans 
rimpoilibilité de pourvoir à leur fubfîftance; en 

examinant ) avec attention ^ ce que le foin de la 



inpnienr dam topc^ ftfbk , apcè« 4 auflî Ibngrfe* 
agîraâonsl noàs farisferons a ce q-ilîe^igcfit et 

lA. SAGESSJI ET LA IUÏCîOH*lAl«SA*lCii (t ). ' ^^*' 

^ * 15*.' Mass «fi hdiis avons bèfoîn tiê* repos; "fi 
hos victoires ïttrent achetées par les efforts îeà 
ji^ltfs douioareiix ; lî - l'agriculture rappelle feî 
^rfani; fi rindiiflrié «oiis redemande fcs^bras^ 
fk le €ommer<?e ^demande ëuH lui l!bit petniîs 
de reprendre fon cours nature r^ fi nos'fîtntnceS 
fe laflenc de voir abontir aux armées tous les 
{ac$ du corps politique; ne laiflbns refpîrer notre 

fi) Ungënîé tatélairc ftmWc ^^vo^r flcyë ai;. C^reccoirt 
rhomntè ^ue Tes ' taFens ohc rendu juftement reaôatable 

^ à l'Europe coalifi^e. Il t(i une remarque infiniixipnt glo- 
iiepic ^ur lui , qui n'iciiap^era pas à l^^iftoife^ Tktit 
^e don influence àm$ It éof^it^ ik ùAtxtyMîctiëfat 
point balancée , nous ne connûmes dans noi îSftt^ 
que des fuccès ec des ,trJQmphes« I^ç «p ch^cmido^ ^>ji^ai* 
blit fon action directe . Ci^r nos giouvexnens militfiires . 
ti nos fuccès^ fe rktlencireht. Il a reparu fur là Icène avef. 
^n p»vvoir -éminent ct'la ricroift a été hxiCt éa peritïa> 
Bence dans nos camps. De (àahtuùi préveiit&oBS ^ Fi^ 
v^ienf a^tf^(]ué fyi^t etfkçées ; la coofiaaçe ^*il inQ^re au-^ 
]ôurd^hûi a tous les gens de bien ei aux armées , qui , 
'^Uiiii]U*xux.£n di£e^ iie Toac peiae tîntes de ne» a iuichift cff a , 

^çttç .cpï^aç^^ , 4i>.^iÇj,.«f ptrws 1»$. de À/«*eir î^u^il 
f^t .i^ç^e ^f l^vor f(^ /?(èvic%e jet \fit^ •!& IconHe & 

^qihciUL4oii: £4uye;;>J^Fr;§9fi|^ 04 k pio|lg.e;î *lKLutt laL 
abîme de maîhcurf. ^j" . . :,...; ,..».f. ::»:.îJ 
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âtiinet , netre commerce , notre induftrie , notr^f 
^riculrure» qu'autant que la même main qai 
^nera la p:iîx de l'Europe concmentale, ordon-^ 
sera à Patiglais de renoncer à fes prétentions à 

Vempire dès mers Et fi l'anglais refufe 

d^obéir ! . . • • La France doit tixer les tableaux 
de ce quelle a fouffert; elle verra d'où lui vinrent 
its maux» et le plus jufte retlèntiment lui don* 
sera des forces pour continuer fes travaux ei( 
ajouter i fes triomphes. 



CHAPITRE XVllI. 

I> E L* ji N G L E X M R R £. 

159. JL'Anglbteiirb , par fon arrogance, par 
fon dcfpociûne politique ^ a mérité la haine de 
Tunivers. 

1 60. On eftime Tanglais fous les rapports înr 
divîduels} cette cftîme eft jufte: l'anglais eft uqi 
homme. Oo le détefte en corps de nation; on 
je doit: l'anglais eft un tiran. 

i6i. L'individu anglais eft généreux (i);- le 



(t) L'oflentatign et vm Tain orgueil qui ennivre oà 
Ai^Us it li<iéc de {a fupérlorîté, font la £burce U 
•ctte généro£té ; ^ mais «jo'Importe la fource ? Jugeois 
la paa Tes efFetsj elle conduit à k bienfaifance, et à 
iieÂfaifaocc eft une verni. 



[peQpîe ^rigl^ls QC /ent que l'égcufaie; h prcfnî^i 
connaît l'humanité , le fécond la facriSeraic couj^ 
entière, pour le <iroit cxcluiif d'aller chexqhei 
le thé en Chine. . - 

i(?i., Quiconque ji du fang. français da,n$ JI49 
Veines , peut-il .contenir fon indignation concc^ 
les jeux fanglans de cette atroce .p9litique q}ii 
â incendié le centre du monde ? 

1(^3. Ce font les anglais qui» pour s'élever à 
U|i degré de puiflancc que leurs moyens mo 
comportent pas, ont j[etcé parmi nous, qui poin 
vions les riyalifer, le flambeau des difcordes 
civilesJ 

I ^4* Ce font les anglais qui ont voulu détruite 
le porr de Toulon, ^t qui, pour ia;is£aire i 
leur jaloufe frénéfîe , n*onc pas rougi de livret 
aux horreurs du pillage or de* l'allaûînat lég^ 
une population de 30 tnille ames« 

16$. Ce font les anglais qui ont voulu, en 
1793, faire combler le. port de Marfeille des 
débris des trois quarts de fe$ maifons dé-* 
molies. 

i64. Ce font les anglais qui on^ dévafté U 
cité de Lyon dont rinduftrie;,active et prpCpér 
i:ante offufquait leurs regard^ ^Weupt. . , , 
167. Ce font 1^ anglais qul«x)xiit dirigé foc 
nos plus rkhes commerçans Jajfàge aiiarchique 
des. tyrans de. 1793, qui opt livré leurs, fortunes^ 
AU pillage et leurs têtes zw ix>urcçaux des joli^ 
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Ht terteàr , -pont enlever à la France les t^î^ycul 
et régénérer iôn commerce. 

i6S. Ce fotic eux qai/ les premîefs^., onp 
déchiré le code univetfel du "droit des g*^ns;' 
^oi» depuis ç'o atis, ont introduit cet ufage jn- 
ironnu jufqu'â nou^ , * mênie chez les pèupte^ 
fcurbâfes, de.fe conftituer eti état de guerre àv^iic 
tjue l'ennemi que l'on veut attaquer, ait pu 
^^fer à fe mettre en défenfe. ' \ ' 

1*9. Ce font eux qui, fous les prétextés Ic^ 
plus ftivoles, ont aggrefle l'£rfrb(^è paifîblê et 
ëéfatnïée fur' là foi des traités j qui ont pillé 
les établiffemeus, ruiné le commerce, en\evè U 
tnarine. des puîffânccs qu*fl$ voulaient appeller 
tut combats. ^ 

170. Avant ce mafceureirtc dît -huitième fiècle» 
la guerre, ce fléau dû itM>ndé, était, du moins, 
annoncée et prévue avant leî prerriières hoflâlités: 
^âesmanîfeftes étaient puWiés : c*étalt unétfpèce 
de répararion faite à tous les peuples du fcandale 
ijtt^alhiir offrir lafanglante iutte^quî: fé préparait; 
et fouvent l'intervention amicale des gouverne- 
%héns nbn - întéreffés à la <Juereî!r atneriâit des 
^plications qui étiignaient le foyer du volcan. 
L'anglais, le feôî inglâîs a fubftilué à la morale 
«nîverfelte îé'l3frigan3age îe* plus eiffironté...... 

•- 171. 'Gverae'â t'ANGLlEtERk«! TèA lioit être 

• ... » 

4é cri de la Frahcy' pacifiée 'et ^f^èiiéfée par ud 
îgëuvefnemenr tégulteir; tel -fera. ^ * crf At ÏEa- 
KpQ^ celui de l'univers Ou bien l'Ân^ 



( ii9 ) 

^leterte l a|)tfis aMoir ii»dii iGsbralrar i hEiofigne 
€c ab^njdQûué fes xapdnes^ dans iûs deux momies ^ 
XziSk^^ ppurrir dans (es potrs Cds vaiiTô.'uix défar-^ 
P>é$,, f»qf .c^ViX' donc il paraîtra conv^nabl^ de 
lui lailTcr compofer Êi madiie. 

l/J^* Que^ceccè ipuiflance cvksflak effirayequel* 
^uçs j^i(Q|^$ i ppj^tique&; xque ibtv ifoleraenc atf 
mlUei} .df3 jOCiÊT^, leur ^oaiiTe un rempart iti-> 
vJuicLbl^ i^9t«2 IO0C i'univecs aûi|>ouc la ^4krufre; 
j^ 11^ ra^ laî0e poiijx éblooir avec eux ^r 4e^ 
fymprome^ iS^ucteurs d« & phofpérisé menibn* 
gèrfi^ {lax éA (mA^ idées fut fa ébrc^ co{mo«» 
gciaphi^u^; quand la France le voudra^ l'Ângiecerr^' 
^P. tejoa -pl^is xien. ^ . . 

I7J, C'eft elle qui caiifa nos troiiblesj c'«fr 
olle qvî voulut jdéfoc^anifer ie* vidûx conûnelit : 
maigrie ie$ «us de ^le iîir nos malheurs , fuf 
fIjLS f<|iui&5 Jtichedês, je la vois prête à iious ven* 
%^u l^ :vpû à nud la conriiption profonde qm 
^ic ^xmejiter dans fan fein les germes de Ùl' 
à^QiifL^tlofï. PuiQe ji5 ciel la préfervec ^e ce qitâ 
i^ous avons faii&rt par elle!«««. Mais, £ eije 
9Ç v^ut p«^ f:ei£er li'inirakeir à i'Ei^c^e entière ^ 
^ i|ou$ x.epofon$ point que fon orgueil ne foiç 

. a 74.. h^ France oèva la iîberté; ^ieouc ^\tQ%y 
4^^^^ iQ" /pmnx^l y ks çooyuiikuis tertibie$ oà 
la )^(» ,c$t|e. Ulttâon. Lcs^iaciianteura ^e Londres 
lui fBnMoyèr^ni. qss phantoqifis .qui ^nt obâdé- 
£1 pCM^i gacdMa^Aoïia .4*^tottÀr. toù^i^couj^ 



Tft redoutable énergie qails lui ont infplrée; 
s'il lui refte encore un ennemi, faififlons la à 
fon réveil, et qu'elle faffe tomber fur les auteurs 
de fes agitations douloureufes ce bras nerveux 
^ont elle déchiraic fon fein. 
. 175. L'Angleterre s'eft af&iblie en s'ét^ndant; 
elle a voulu embraflèr . le globe ; et bientôt elle 
va fuccomber à cet effort gigantesque et pré* 
Ibmptueux. Déjà les illufions qui la favorifaient 
s'évanoiiiflent. On jette fur fa banque des regards 
inquiets; on fixe fon bilan; fa prétendue opti» 
leoce eft foumife au calcul ; fes xrillUons fterb'ngs 
vont marcher fur les traces de nos millions tour-» 
nois; le colofTe va s'écrouler; on frappe fur fes 

pieds d'argile • 

176. Qu'eft devenu l'argent de Tunivers? 0» 
nVn voit plus en France; Londres appelle vaine^ 
.ment fès guinées; l'Allemagne efl: dans la dé" 
txetk y l'Italie , enrichie de nos fautes , n*a plus 
de numéraire et les tréfors de fes églifes ont 
difparu: dans le Nord^ dans l'Afie, en Amé- 
rique même, on fe plaint de la rareté de l'argent; 
il n'y a pas jufqu'en Efpagne où, malgré les 
produits des mines du Pérou , on ne fouftre de 
cette difette* Par tout une monnoie - papier a^ 
remplacé les monnoies de métal; par tour dea 
banqueroutes efirayent, déconcertent, puniflenc 
et le commerce et les gouvernemens; à Conftan^ 
cinople, à Livourne^ à Gênes, à Hambourg, 
à* Londres. • • • • Qu'eft devenu ^argent d& 



Tunivers! Un fecret inftinct ravertic (i) qu'une 

^ànde révbUuroii fe prépare j que ce dîx-Kûîtîènîé 
fîècle, avant, dt difparaître, pçfdra fon ;iom de 
fiècle dés lumières pour recevoir celui de fiècle 
des banqueroutes^ et il l'ec^urne daas le fein 
de fa mère; plus on voudra le rappeler, plus il 
s'y cacheta profondément». . . .; ♦ . P(riictques| 
méditezv. cette prédiction j le dtisrneuvième fiècîrf 
ne faura à^eihé que paf: tmdittoo que VAiain 
jleterre fut: une puiflàn^e.:? t.ù . ... , v 

177. Mais fa marine! «I^i«&''ibn commet» 
univerfel! Mais fes Indes! Mais fes nombreijfeii 
colonies! Qiji pourra ri valifèr , avec elkiiiriîes 
mers ? • . * . .^^ Qui ? . . <» ; .La; France., qut 4^ 
commandera de fe renfermer dans :foii locbk^ 
et la France, a. les moyens 'dei:fe faire ùhm^ 
Si.Londfes veut ne pas périr ^ il fa^ut que Londre» 
ip rehde i foi-même |uftice; ilfeut queLondree 
i:enonce à'fa faufle. grandejir^. Signons h:fAm 
avec le conjcinent; et fi J'aaiglaîs ne nous; prér 
vient, en nous dpnnaijt les fatisÊurtipi^s.qqe nous^ 
^vons à lui fdemander, difons un mpt,. et f^. 
puiffance twigique eft détruite., • , 
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(I) <itt*ôn' ne s'y trompe pai, TàrgcEt a véritable- 
ment' un inftifict. Tantôt il «'amoncelé par là feok forcrf 
d« cec adage , rargent attift Curgcrit ; taniÀt il Te Airif^t 
et fc tftflcrtfr/: parç« que M T^iiç 4^ bufèia.rjjji Jm 
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$k nature de lliomme au milieu des 'combats? 
^uand il a lecoué la crainte. 

iSx. Les anglais ont hâté la marche desévè- 
Hemcnsqui doivent élever la puiflance du nouveau 
ânonde au niveau et bientôt peut-être au-deff» 
4e celle de laiicien. Pofléffeurs d'une colonie, ib la 
iroient profpérer avec rapidité (i), mais bientôt > 
idè leur defpotifme, dé$ principes contradictoires 
qui régiiïent leurs colonies et la métropole ^^ de 
IftAÙcnce générale' des colons y naiflent des idées 
A'îtidiëpeil.dande qui doivent leur ravir ~ leurs 
péfleffions lointaines, toujours plas prés de leur 
échapper à Âiefute qu'ils les multipVient : ces 
idées vTé^ communiquant dé proche èti procYie, 
ithènerônr^ i^ la' longtte^, Tinftant où rAn^érique 
fe détachera? viôleftifhettt^ du joiig européen, et 
Joiili^ de^ rindépendàùce a laquelle ^ eUe eft 
appelléei - * 

t-îf*j'. L'indépeHdânde éft atïx hâtions ce que 
k liberté^éft au< individus. Avec cette différence 
^ue l'une peut véritablement exittéir 'et* que l autre 
n*eft qu'une àbfttaction , une vaine chimère^ 

> - . ; ^ ■ ■ . - . ■ • . - C y 

■■ ftl I - I II» I ■ ■■ l u ,1 I ■ ■ •■Il .11-1 ■ ■■ i'»i H ■ » 

' (ï) On ^ peut voir, dans Thiftoire philofophiçiue des 
ieux'Indeâ^ les progrèi que fitUGiiadèloùpë, depuis 
le Ribis d'avril 1755^ .faus la àënmainacion' At^aife» 
laÇ^U'^aU; moisde )mUttij^y^ époque à .laquelle cecM 
^e fut reftitu^e à la, France. Le continent Aniéricaia 
ft'êut pas acquis en moins d'un fiècle , fous.u^ auci» 
giaiav'emement , la fotcé de le déclarer indépendant dm 
fy, m^trepolt, 

quand 



/ 



quand on veut la confîdércr d*âne mânièc# 
abfolue» 

, 184. Il eft contraire à Tordre poUtiqae qu'uti 
peuple commande i un autre peuple» Iln^ ^9 
de Tua à l'autre , d'autre lien dans ce cas que 
celui de la force. Quand ce lien eft rompu ^ 
la dépendance n'exifte plus et les deux peuples 
ceilent d'être unis. 

r 

185. Le nouveau monde a fentî que fa ten- 
dance b pouffait à fe dégager du joug de Tancien j 
l'Amérique Septentrionale en a donné l'exemple ; 
il fera tôt ou tard imité. Or, examinons fi nous» 
français, nous devons nous eh affliger à l'àvanco 
ou s'il nous convient de précipiter le dénoue- 
ment du grand drame commercial que nous jouons 
depuis j fiècles. 

18^. Dans l'état actuel (i), nos colonies font 
le débouché néceffaite de nos productions rerri- 
toriales et induftrielles. Nos colons font âffujetti» 
à ne recevoir leurs approvifionnemens que de 
nous; et toutes leurs denrées coloniales font 
exportées de chez eux pat nos vaifleaux qui les 
difperfent chez les aurres peuples ou les rap* 
portent en France pour notrç confommation. 
L'avantage d'un commerce exclafif avec ces éta- 
bliffemens d'outre* mer eft fenfible au premier 
coup d'œil, et on en conclura que plus nos 

.(i) On (tni que )e fappote T^tac i.t fàxX fti l'cxiT* 
' itnct dt notre tfommerc* tel quil était en 1789^ 

£ b 



bciotïitt confommeronc et produiront, plus notre 
agriculture > nos manufactures, notre commerce 
maritime acquerront dé ractivité. J'en conviens, 
uns difficulté, et je ne dis rien du commerce 
interlope des étrangers, parce que nos vaiflfeaux, 
en le âifant à leur tour chez ces mêmes étrangers , 
peuvent établir la compenfation; je ne parle pas 
même des ventes en contrebande que les anglais 
font z nos colons que notre traite ne peut fuf- 
filamment approvifionner defclaves (i), quoique 
cette dernière con(îdération foie de quelque poids 
dgns unp pareille queftion. 

187. D'après l'aveu que je viens de faire ^ Il 
femble que celui qui oferait propofer a la France 
4e renoncer à fes colonies, propoferait de TefFacec 
de la lifte des nations puilTances. Mais conddé- 
tons le réfultat, non pas de l'indépendance ifolée 
de nos colonies, mais de l'entière indépendance 
de l'Amérique et des Indes, qui fuivrait nécef- 
(airement celle des colonies françalfes. 

188, Toutes les nations feraient au moment 
- même appcllées à approvifîonner le nouveau 

(i) Je n*ai point traité la queftion de l'efclaviige iet 
aigres. Mon fyftême fut les colonies étant tntré dans 
mou plaa » j*ai dû m'abftenir de parler pour ou concrs 
1«$ amis des noirs. Ce fera à rAmérique à décider g« 
qui lui conviendra. Je remarque feulement en paiTant, 
que l'enfance du nouveau monde a , par cet efclarage 
id«meftiqu« , quelqut refli^mbbuice aY«c r^ofauce di fea 



nonde' des . pcoductions de Taiiclen > et â fe 
pourvoie par elles mêmes des productions ainé<* 
ricaines. Or , en perdant l'avantage du monopole 
£iir q&elques établilTemens , aous gagnerions celui 
d'une concurrence générale dans tous Tes autre^^ 
Et 1 on ferit que , dans cette concurrence , l'avanç 
cage demeurerait à la nation la plus populeufe,^ 
la plus active, la plus riche par fon fol et par 
fon induftrie. Cette nation ferait évidemment; 
la France; et, f\ Tindépendance des £tats--uni^ 
nous a ouvert un comn^erce qui déjà, fans no$ 
imprudences, fe ferait * prodigieufement accru ^ 
on peut fe faire , à l'avance , une idée de ce. 
que nous aurions i gagner dans un novvel ordre, 
de chofes où tous les^ ports de funivers feraient 
ouverts à nos vaifTeaux; 

189. La nature a créé la France pour ne 
redouter , en aucun temps et en aucun genre , 
aucune efpèce de rivalité. Lé fyftême des mo- 
nopoles ne peut convenir qu'à un peuple donc 
les moyens font refferés, et qui, à Taide des 
forces extérieures, fe crée une puiffance factice, 
qui l'élève au niveau de fes voifins plus robuftes. 
que lui. . Quant à nous , nous n'avons befoin 
que de notre grandeur, naturelle pour avoir iirt 
r^ng diftingué dans le monde; forçons nos ri- 
Taux à quitter leurs écha0es ei: ils ne feront plut. 
nos rivaux. 

J9». Mais quels moyens pouvons -nqus em* 
ployer pour forcer les anglais a abandonner leurs 



(3«) 
poffèffions? • • • • Notre marine? • • • . Hélas !..*•• 
Jé'ti'ai qu'un mot. Notre maiîne eft plus que 
fuffifante; a|oatons y des bateaux plats, ^es 
bitimens légers, des bruiots; proclamons rîndé* 
pendance de nos colonies, dès riiiilant TAmé* 
rique cft libre. Un cri de la France fuffira ; que 
ce cri craverfe les msrs, et la révolution eft 
faite (i). 

191. L'Angleterre ofera-t-elle nous menacer? 
Evoquons l'ombre de fire de Coucy; marchons 
à Londres î les îles britaniques ne four pas ina- 
bordables: Londres n'eft plus rien dès qu'un 
français armé auira vu la Tamife: en attendant ^ 
au lieu de pourfuivre vainement (1) les flottes 
infulaires fur les deux mers, ayons des efcadres 
légères^ et allons périr ou brûler tout port qui, 
durant nos guerres avec l'Angleterre, ofera rc- 



(1) Si les faulTfS idées atcachées au moc miflétieur 
de liberté , ont pu foulever 15 millions d'hotiimes dans 
le pays le plus policé de rumv»rs> la magie des idées 
plus Traies que réveille le mot d'indépendance fera 
mafS. f uiiTante. Je réfléchis depuis trois ans aux moyens 
4e veoge^ la France 5 il n*eft que celui- là ; il nous 
«routera peu d'efforts» et il efl radical* 

• (i) Ltfs Anglais font très-ménagers de leurs hommes » 
garce qu'ils ' f^ntenc qu*ils n'«a ont point a&x pour at^r 
teindre à ceus leurs befoins. Auili, dans toutes lesguerreif 
otî nous avons été en état de tenir la mer, leur tac. 
tique s*eil-elle appliquée uniquement à éviter le combat^ 
0Bièm à forces fupérieures. 



«voir uo vaiflfeaa anglais. Carthage n avait pat 
fxnt dpttQ impayable; Carthage était véritable^ 
ment riche et puiflfante quand Rome l*écra& dt 
ion poids. L'Angl^erre pft* ufée^ ruinée ,^ «n* 
dettée. Que. tontes no3 haines s'éteignent par la 
plus noble diverfion, réunjflbns-nous tous pouf la 
plus jufta des vengeances: reprenons notre anti* 
pathie nationale contre un peuple jaloux , in* 
quîer, deipotique, et qui. nous nuifît de tous 
les temps (i). Alors .nous expions nos fautes.: 
le Français reprendra le rai?g qui lui eft dûj 
l'Anglais* . • . • Defcendra à fon rang natureL 

l » ■ ■ . I II ■ I. I ■ ^ ^ „ , . , < tiM 
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n E L* M. S P, ^ G K JE. 

♦ 

iji. Il y a trop d'or, trpp d argenjt . dans It 
monde {z)« Les français, avec leur$ affignats^ 
ont donné une grande leçon à TEfpagqe: pluf 
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^i) Il arrivera à l'Aiigletiérre précifément ce qui eft 
jarrivé à «os premiers meneurs révolutionnaire^' Ce s. der- 
niers ont voulu jouer avec le peuple , et le peuple let 
9t vnAis. L'Angleterre a vovAn fe jouer à -la France , vt 
4a Prance l'avalera. Nos premiecs refonmateuts ont ei^ 
jeurs beaux .jours; T Anglais a en les fiens : le dénoue<- 
^çut icfa le même. Malheur aa machiniHic qui af 
j^opnaât pas la force des leviers qaïl emploie. 

(i) Nous ne favoxn lÊfx ot moment ce 91HI eft devrai 
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ils les ont multipliés , plus ils fe (ont faumnf 
st la nécedité de les multipUér encore; et cette 
multiplication diminuant tous les jours leur va^ 
leur, le moment eft venu enfin où les frais dt 
fabrication en ont furpaflë le produite 

194. L*£fpagne tombera^ i la longue, dans 
le même inconvénient. Ses piaftres baiflèronc 
fucceifivemen't de valeur; fes mines s^appauvrirone 
fucceffivfment, parce que la terre n'eft pas iné-- 
puifàble; elle en retirera toutes les années un 
peu moins, et dépenfera un peu plus pour las 
exploiter: le dernier terme de cette pfogreflîon 
«continue eft facUemem calculable..... voyex nos 
aflîgnacs..... 

194. Tous les' peuples gagnaient avant nos 
troubles dans la balance du commerce ; largent ^ 
qui peut être confidéré comme un fluide auquel 
le monde politique fe,rt de vafte bailin , fe tenait 
tonflàtmment dans un équilibre i peu-près par- 
fait; et, de même que les eaux de la mer 
aboutirent aux plus petites anfes et fubmergenc 
toutes les terres qui font au-defibus de leur 
niveau, de même c6 fluide, infiniment fubdl» 
aboutirait aux lieux les plus éloignés de fa fource 
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cependant il ezifte malgré que f^n état de coaguladoQ 
ne nous permette point de fentir les effets de (à fiita* 
bondonce ; j'ai dit ailleurs que foa inaction It rëduic h 
zéro; mais fon inaction tft contraire k fpo fjkàs ^ 4 
«eptraltra dès qu'il fi'aun plvs pen^ , , 



• 

à mefure qtie fa foiurce le multipliait. Suppcfenl^ 
^e jamais rien, n'eut troublé cet état def chofes ^ 
nous aurons une jufte idée de (es effets inévi**- 
tables , en nous repréfentant la mer s'élevant 
tous les ans ou tous les .fiècles feulement d*une 
ligne. Dans une période calculable, le globe en 
ferait inondé. Il en cft de Inême de l'argent^: 
Un temps ferait venu où j pour achetet un chou,' 
il eut fallu tramer un iac d'écus au marché. 
Nous avons toutes les» données pour calculer 
Téjpoque d'une fi étonnante révolution, la valeur 
actuelle du chou, la mafiè du numéraire circu- 
lant, fa déperdition annuelle, fon accroKTemei^ 
annuel, (lifez le n.® ijtf de ce liv, IIL) 

195. Si tous les peuples gagnaient dans Ui 
balance du commerce, il eft vifible que leur 
gain était illufoire. L'argent étant la richelle 
relative des nations y la^ mefure commune de 
leur force politique , on fent que les diHërences 
de cette richefle, de cette fe^rce, demeurent 
les mêmes, foit que l'on réduife les termes de 
comparaifon à leurs plus fimples expreffions, foie 
qu'on les élève à la féconde, à la troifième, à 
la centième .puitTance : dans ce dernier cas , on 
ne fait qu'embarrafler le calcul (voyez les nu- 
méros S j et 84 de ce livre III); il s'enfuit que 
la politique moderne pourfuic une chimère, et 
que rintérêt de toutes les nations s'accorde à 
defirer que le ligne univerfél dss échanges cefUj 
4e fe multiplier, 

Bb^ 
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iç6. Si tous les peuples gagnaient dans la ba- 
lance du commerce^ leur gain devait sappuyer 
quelque part , pefer fur quelque partie du globe, 
11 pefait fur l'Efpagne qui échangeait les ricbefles 
^econrention qu'elle retirait defes mines y centre 
des richefles réelles que lui fourniflàient les autres 
nations» 

197. Au premier cpup-d'œil, il femble que 
Ton doit conclure de cet expofè y que l'Efpagne 
faifait avec le refte de Tuniverc un marché 
tout à fon avantage, puifqo'eiie acquérait des 
tiche0es réelles contre d«s richefles imaginaires y 
mais on rentre dans les principes , û Ton conii*- 
dère que l'Efpagne ,pour fe procurer ces dernières , 
négligeait les premières que pouvait lui fournir 
(on fol, Qu'on fade attontîcMi que fa dépopula- 
tion eft la fiiite de rexploitation de fes' mines; 
que le peu d'importance de fes établiflemens fur 
le continent Américain , coniidérés^ fous les rap«> 
ports de la culture et du commerce, tient au 
réginie prohibitif qu'exige cette exploitation dé- 
vaftatrice ; que Tifle de S.«Domingue n'eft devenue 
riche et puiifante que du moment qu'on y a chef- 
Iché Tor dans les cannes à f ucre , dans ks cafqrers » 
dans les autres produits rurwx : et Ton fe con- 
Taincra que TEfpagne fera dans un état paOif 
tant qu'elle négligera fes poCeffîohs d'Europe pour 
aller fouiller les terres des Incas. 

i^i. De toutes les puiflànces européennes,^ 

r£fpagne cft celle qui a le plus à gagner à l'a- 
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banda» des mliies; c^eft ceHd:<5ttï pe«t îe plos 
rapidement reprendre fa vigueur naturelle > d^ 
qu'une fage politique éclairera le cabinet de Ma- 
drid. S'il s'élève au milieu de cette ^nation, qui 
gagne à être vne de près, et qni un jour «ft 
appellée à jouer un des premiers rôles dans TEijr* 
rope, fi, dis je, il s'élève un homme de génie 
qui fâche apprécier ce dont elle eft capable, 
qui ait le talent de Tarraclier à là fuperftltion , 
en lui laiffant la religion , et de la ramener au 
travail , en lui laifTant fa vanité ou plutôt fon or- 
gueil , on verra les vieilles idées fur la balance 
de TEuropè dianger bientôt Ae direction.... Le 
gouvernement Efpagnol aura fait on pas vers fa 
grandeur future , quand il aura fçu ddbarraffer les 
.habitans dé fes' treize troyàumei , du lourd et in- 
. commode manteau qui couvre et nourrit leur 
parefle (i). 

199. J'ai preffenti que ion ferait une objectiott 
fpécieufe a mes idée* fur les colonies, et que 
Ton m*oppoferait les mines du Péroa comme un 
obftaclè à mon projet contre TAnglais. Je n*ai fait 
ce chapitre que pour fcrvir de réfionfe à une ob* 
jection qui 11 en eft pas une. Ceux qui fauront mç 
lire demeureront convaincus que tous les peuples 
ont un égal intérêt , ou du moins font également 



(i) Un grand homme fit une révolution ians les mœurs 
et le génie dé fa nation , en obligeant tpa«fcs fnjets ) 
fe couper ^ bai'be* 



C Îf4 ) 

àiûntétttCés a l'abandon des mines efpàgnale^^ 
et que rEfpagne, quand on^iuraà s'en expliquer 
arec elle , fencira aifémenc qu'elle doit afTeoîr 
fa puiiïknce fur une bafe plus iblide que des tx^ 
taux fourerreins et dépopulaceurs à zooo lieues 
"^e l'Europe. 



CHAPITRE XXL 

J}£ TOUTES LÉS KATipNS D'EUROPE ^ 

RSLjâTirKMXXT 
jtU SYSTÈME DBS COLONIE Si 

loo.JLiE Fortugai, la Hollande, le Dannemarck^ 
la Suéde et la Ruflie font , après la France ^ 
rEfpagne et TAnglererre, les feules puiilànces ma- 
ritimes d'Europe. Prefque toutes poiïèdent plus 
oa moins dans les ifles ou dans le continent de 
TAmérique ; toutes» ou prefque toutes, ont done 
plus ou moins à perdre dans l'indépendance que 
je propofe pour les colonies en général. Il s'enfuit 
par conféquent que la France, voulant procur- 
xeir cette indépendance» froifieraic l'intérêt gêné- 
lal de l'Europe. C'eft une «rreur. 

!•!. La liberté générale du commerce oftriraie 
â chacune de ces puifTances un ample dédonv; 
jnagement de leurs pertes apparentes. Tous les 
peuples regagneraient chc? les anciennes coloniesf. 



3e lei^irs anciens rivaux 5 ce qae ces rivaux vlen"^ 
draienc gagner dans leurs colonies. Chacun l 
4ans la jufte proporrion de fa population , de fe5 
xicheflTes pofitives et de fes befoitis ^ participerait 
à la faveur de cette concurrence illimitée, et 
comme l'Angleterre perdrait néceflaîrement uni 
excédant immenfe que le régime actuel lui af- 
fûre, cet excédent fe partagerait naturellement 
entre tous les autres états. La Ruffie , PEmpire i 
la Prude même y gagneraient par Tacquifition 
d'une nourelle branché de commerce qui leut 
eft étrangère dans l'état actuel j et, comme ce 
ferait TAngleterre qui fournirait à tous ces divers 
bépéfices , il eft évident qu'elle defcendrait a fort 
rang naturel , aind. que je Tair dit précédem- 
ment, et que rien ne peut la fauver de cette iné- 
vitable révolution , l'intérêt, bien conçu de toutes 
les puidances fe réunidant pour l'accélérer* 

a«2« J'aurais parlé féparément du Portugaljef 
de la Hollailde ; mais le Portugal ne doit être 
conddéré que comme une provifice anglaife , et 
la Hollande a une contention nationale , une 
RÉVOLUTION la travaille 3 il ne s'agit plus pour 
elle d'intérêts maritimes et commerciaux. Il en 
ferait tout audî peu queftion pour npus d notre 
révolution ne changeait pas de caractère^ et d 
nos haines mutuelles ne pouvaient fe réunir çon-^ 
;re notre ennemi cotnmun. 

5^ Je fiais par cette conddération* Si I4 
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prétention de TAngleterrc à la mmarchie (i) àm^ 
yêîfclU à^^ mers a fait dire à tin de nos célèbres 
écrivains que l'équilibre de l'Europe exigeait quç 
les forces maritimes de la France égalaflent ceUei 
de la Grande Bretagne « cet équilibre left bien 
plus puilTamment foatenu par un fyftême qui 
diminue les dépenfes maritimes de chaque nation, 
tt les appelle toutes à wie liberté de commerce 
illimitée, de laquelle réfultera le plus grand dé- 
veloppement poflible de leurs forces poCtives et 

la déflation d'une dépendance contraire au ihoic 
4^s gcas et à riotéiêt généra. 



ÉkKnqiW 



CHAPITRE X X I i. 



• > 



•X)£ t: A tIBERT È D Ê LA P KE s S'E. 

'io4. J'aï choqué tant d^ pféjagés, hêitrré' tant 
de paHiàns, attaqué tant d^erteu-rs, froilTé tant 
4'intérêt^, qw'il ^ft ^ieri'tê^n^s que j'examine fi 
J*en ai «u le droit. Grâces â là liberté de là pr^fle , 
tôilâ^ mon livre expofé à toutes les cenfvrés , et 
Ton peut bien prévoir qrfil t\tn manquera pas. 
Mais laifloiis à lecart les cerifutes de TégoiTme , 



IPènBlHWMHMai^lHMaHnwMai^MMM^MMMMaAMMMMMiJM^ ««1 



(l) Ce ne font point Içs termes que j'cufle employa» 
pour exprimer l'ambition Ànglàire ; niais je copie Rainâl. 
B «3 dam cette circooftance, mécoxuttt le vrai* ifet» <!• 

ft mat liONA]L«HXX. 



( îy7 > 

"]«c ptends Fèngagement de ne pas y repondre (i): 
occupons-nous de la cenfure légale, et voyons s'il 
lui eft pernaîs de s a»a^uer à moi. 

1951. La liberté de la prèffe eft Fa bâfe fonda** 
mentale de notre gouvertaement artutl. Sans elle 
la liberté de penfer ferait abfolament illufoire* 
La penfée fans la parole n'eft rien, La parole fans 
les moyens de la fixer et de la propager n'eft 
rien. Là où ces moyens lui font refufés , on eft 
libre à peu près comme on Teft à Conftantînople. 

zoiéT, Je n'examine pas fi tous les gouverriemens 
admetrent ce raifonnement et fi les peuples ne 
peuvent être heureux que U où la Iberré de la 
prcfle eft de principe rigoureux; fi l'on a fçu me 
lire, on aura vu plus d'une fois qu elle eft moa 
opinion à cet égard (z) : je ne parle et ne puif 
parler que de notre organifacion actuelle. Elle re- 



■Il — 



(i) Je Tai dit, et je tiendrai parole ; je quitte là 
plume politique, et rentre dans mon heureuie obfcurité; 
à moins que Ton n* attente à mon repos. ( Rclifez la noce 
I , page 1^0). 

(i) On fe rappelle que j'at déjà parlé du journal des 
voyages d'un de mes amis ( pa-^t 19^ , jnote i ). Vf 
trouve quelques paiifages que je prie le lecteur de m# 
permettre de mettre fous fes yeux. 

*y Du 10 mars J795. Je monte à rimprimcrie de 
m^ Bodoni. On me préfente à cet artifte affable qu'tm 
m étranger paflanc à Parme ne doit pas manquer de 
M Tifiter , s'il eft curieux de voir un homme du premiec 
,9» mérict aaqtieM'inprimefiie étrangère doit un luftrey uac 






connaît fans contradiction que la prefle eft libre J 
j*ai donc piv imprimer. 



m perfection qui ne lai laiiTenc peut-être rien à envier 
a» à notre célèbre Didot. Le typograpLe Français a de 
a» la noblefTe , de la foKc dans fes csœpofitions ; Véîi* 
m gance, la délicatefTe diftinguenc Ton rival PameTan. 
M Quelle richeffe! Quelle variété dans les collections 
n de Bodonil J*ai parcouru avec volupté Ton riche ma- 
•• nuel y et admiré des éditions qu'il m*a montrées en 
■• Français, en Italien, en Grec. 

9» J'ai caufé long-temps avec cet homme qui honore 
M Saluce fa patrie , et Parme eii il exerce fes talens^ 
w J*ai vu en lui le véritable artifte , qu* anime Vamouc 
•• de la gloire et non la foif de Tor. Tout ce que 
» j'envie à votre Didot , m*a-t-il dit , c"eft cet enthon- 
a» fîafroe que tous les Français ont pour lui. Moi )e 
m vis prefque ignoré en Italie. Si Ton y a fait quelque 
3» attention à moi , iî j*y eus quelques fuccès , fi Ton y 
w a mis quelques prix à mes ouvrage^ , je le dois à la 
w France qui a fait depuis le principe enlever mes éâi- 
99 tioQS , ce qui m'a permis de m'en prévaloir et à 
9t aiguillonné , en quelque forte , les biUiophiles Ita- 
at liens, 

V Nous avons caufé des entraves mifes par les fbu- 
s> verains à Timprimerie , il eft demeuré d'acc«rd avec 
m moi ^ que cet art a fait moins de bien que de Mal , 
«9 ou du moins que l'un et l'autre oor été fingulièrov 
a> ment balancés : mais je fuis demeuré d'accord avec 
9» lui que tous les efforts des inqtdfitioas politiques et 
M religieufes , ne pourro&t arrêter le cours de la grando 
M révolution , née avec les premières preâcs (^)^ 

{*) rm ai 4Jit «iiel^^e ckofc » ]xf. l , cbap, m tt V« 



( J9? ) 
a 07* Mais fî fai abufé de cette liberté, fi 

mon livre eft nuiiîble, ne dois«-je pas être puni^ 

• ( 

•> Je lui ai parlé des obftacles c|iie j*éprouTe pour im* 
a» primer mes ouvrages : il s'eâ tu ^ lorfque je lai al 
M fait obferyer quils pauTalenc ccre un utile contre* 
M poifoQ , et que j*aurais du m'atteadre à quelque pro* 
99 tection , non aux refus que j*ai éprouvés dans pluiiears 
w états dltalie , ect. m. 

a» Du 15 avril 1795. ï'ai vifité les curiofités de Bou- 
•> lojne...^... Enfin j'ai vu fa fuperbe bibliothèque qil, 
M dans trois grandes falles contigues , renferme 1 14. 
s» mille volumes. Quelle collection bon Dieul Eh l 
» Quelle eft donc cette prétention qu'affectent Àt cer- 
m taines gens à tout favoir , à tout, connaître ? (^) Om 
M eft rhomme qui peut apprendre feulement la nomen- 
9» clature des ouvrages que Timprimerie a produits au 
M jour^ C'eft ici une bibliothèque fous l'empire do 
M l'inquidtion ; combien de, livres; les uns utiles, les 
9» autres dangereux, doivent Manquer à fa collection! 
33 J'aurais été curieux de lire la lifte des ouvrages qid 
•» y font dépofés; mais je voudrais, fur tout, connaître 

■'» ceux qui n'ont pu y obtenir une place Quand on 

M réfléchit à cette profudon de livres , à ce luxe de 
M l'efprit humain , au grand nombre d'erreurs qui cir- 
M culent , au petit nombre de vérités connues et adop- 
M tées comme telles, quel découragement ne doit pas 
)j éprouver celui qui fe fent prefle du defir de favoir!.... 
3» Âh ! les hommes à qui tant de âéaux font la guerre 
M doivent peut-être mettre celui des livres au premier 
a» rang. Quel doit-êtrt leur but ? Le bonheur. Ne peu- 
#• vent - ils être heureux fans livres 1 Où s'arrêtera-t*on? 

{*) Notre Toyageur ae connaiflaic faas doete pas Im dd^fy dq 
eocte capitale «ft ce geac«^ 
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C 4<5^ ) 
Mon livre ne doîi^îl pas être fupprîme?. • •i^ 
Je pourrais me borner à répoodre que la loi 



m Ne paraicra-t-il jamais on bdtnmé (âge et panent qav 
» déblayera ce grand aiua^ qui pèfe fur notre i^otanco 
a» et réduira à quelques volumes , tout ce qu'on pour-» 
M rait regretter d'avoir livré aux âammes ?.•.,..... Cet 
•» homme- là mériterait des ftatues ; il ferait le < bienfaiteur 
m de rhumanité. 

» Du 17 avril. Je viens de retirer des mains du pèrt 

a» inquifîteur mon manufcrit de la trag'idie da^«. Il 

•> en approuve rimpreflîon fans reftriction?. Je tranf- 
9> ctis la noce qa*it m*a remife en me rendant moa 
m ouvrage , qui doit encore être préfenté au çémten- 
» cier ». 

( Cette note sefi ici inunie , mais non les réflexions qui 
fiiivent) 

93 Gens de lettres , élevez - vous contre rinqiiiiîr/on. 
•f Jncîignez-vous qu'il cxifte une digue contre les erreurs 
a» qui s'échappent par torrents dans les canaux de Tim- 
•• priraerie. J'ai vu de près ce phantônie dont vous effrayez 
m vos contempo;:ains S voiîà\e qu'il cft. Vous lirez mcn 
I» ouvrage > vous verrez qu'il n*eft peut-être pas de 

• gouvernement , en Europe, fous lequel j'euflç éprouve 

• moins de difficultés. Que peut-être , chez aucun d'eux , 
» des vérités hiftonques , que rcnfermenr ma préface et 
•• mes noces, n'auraient pu trouver grâce. Ce fera à 
m VOUS de juger fî les éloges qu'on a bien voulu me 
a* donner » font mérités ; je dois fans douce çene com- . 
» plaifance de mon critique trop indulgent ^ à l'inti^cêt 
aa qu'infpirc mon fujct. Noubliez pas que c'eft un prêtre, 
ta un religieux y un Italien, un chef de l'inquifition, 
«» auquel Vaus ferez forcés d'avouer que la littéxarure 
la franjaife lai eft familière , et d'accorder fur-tout votre 

n'ayatic 



lit^^ht pâs mkr dé bat|ïes à la liberté «lotit fai 
pu £ûre iitager^ )e ' tiô puis être reaherché; que 
nfùii opimoti eft i. ttioi^ qu'elle qûeUe puifle 
êtffeV ^' <}^6 Xa( ifbre ttianîfeftatioti ne pèuc êtte^ 
eii^iurttiée^ qi»» p.it titie loi poiidve ^i «le prc^^ 
hitera dt m occuper de ut s et tels tfè^jêu (4); Mats^ 

comme la -loî profiiKrrfe peat êtîe îrtjafte et 
paffionnéej et comttte, d\m autre cèté, je n^' 
dfcîs'ipas préleàdfe-à pouvoir impunélttent libofet 
dejna liberté ;je_taAè*ài de ràflfemWer 'quelques J 
Pffmsiges qui fijeraw:,^^ et tpfis^ devpir? eavej^ li; 
ÙMoiété^i-et ks^ droits du: .gouvernefn€Tit;.'em?er*: 

W èuime. D'après ceîâ , nièei voué mêmes Vos prtfjugéi,* 
W et voyez fi ceux d'entre Vous duî ft "vantent de vou^ 
•i loir êcre utiles aUt hoihmeS , n^otit'b'à^ ' une route 
m facile ^Qur parvenir a ce but louable , en f enôb^atit 
m à leer préfenter I4 cdiipe fatale des' ûbViâtiônS, (^ist 
v mmtm'*^ .^a ii wtf HpL %^nl*ir i U piupatf 4e ^ .MT" 
«|.fiftême^àu.dacieu± qu'éleva Une ttirbuleiite . pUtorb^hie 
j» 4oht l^imprudence'ra(^e^lbTa taÂt de matières înfisinl* 




lei {JtdpbîitiOpj 
Frir qoè l*o1? â^it^ 
qUQÎ fa paWàîîté Te raie im gi&nc 
dé Ja CQpvKtion od' il ferait du peu de iblidici 
de Popïnîôn -qu'il voudrait ftt^orl fer 5 et il f<îmble£àit aire 
HnUitnciquenieiit , }i viiJic ^qt^ï'^t'èl^ ' tltdrï '(^ijrfc - ce 

Ce 
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. mol écrivain» fi' je m'écarte jde ioes devoirt (^): « 

loS. . Mon livre peut être inutile ou nuîfiUe» 

Inutile} t^t. pi^ povir mol, on ne le Uta 

point;. le ^u/vemement na que faire de Veft 

otaiper } tout fe cermineca eotre inon îoij^ioetts 

e^ ma' caffcttft (Oc)* 

^.Niti^hle^ Urgottvernen^enÇ; peut et doit inter* 
HEitnir entre , le public et lauteur. 

^05if. NI on jcKivrage teconnu nuldble» je pqlg * 
£|^re 6xc^ia)>ita ou réprében(ible« 

^t n PEitst isr XAisoNNABit» ir il ei i^n it 

ff«tlS« «ST X^tTRUtlMt, JE t^inntkt <^u'ON AISX Jk0. 

91UPLE LA vijtiTÉ Je prie en coûféfjuence <p.t Ton 

De. répare aucune des exprcflions que j'imprime exi ita\\c^tt 
i^n$ le texte....... Il n'appartient feuc-écre qu'à la religion 

de <lire ^n matière de foi,, croyez et ne RAts6MNi» 
>^^. Mats cç i|*e{l pas .ms| fii|ute (i , nos principes .mo* 
«ÙC^S l'en^ré-çhoqucnt et Te c<^tçiïi^^ , _.,,., 

^ j^i.) Da9$ ridçe Queje me fuis formée de la libexté. 
telle dû moins qu*pn ^ parif^ vouloir nous la donner, il 
« |lli(it;m}>Ie que je. dois pouvoir dire tout ce que je penfê i 
ce. que l'e peofe attaqua-t-il les idées reçues : m^is^ en 
blâmant Tordre établi , fi j'y joins des provocations contro 
r<autprici , (i je jn'érige en pré<Jicateur de la défobéif- 
(jlpqe , jÇi i]t tente ()e détourner Je peuple de Ces travaux g» 
de fouffler. ripdifci»line dans les armées , d'armer Us ci* 
(P.^ens 1^ uns contre les autres ^ n'abufai^je point de 
^PA liberté ^^ et n'eft-ce , pap là une licence puni/Hiblei' 
Ç'eiî cç queje veut ^tâcher d'éclaircir dans ce chapitre* 

(},) Je ferai bientôt à *mème de connaître fi les im« 
irimeu^s „ont véritablement, apprécie mon manuicat. y« 
^*eKi jjj ppit^.t trouvé qui ,?y^nt; voulu ViTO"**^^ F^**^* 
JÙRr f pcipu,*, i'«n aifai'^.ics .5iygi\cc«, ' 



:> .• 



' Oa f âi i^èché par ignorance, )einbfdsàvaigté 
CQ fâi ciré 'de boiinâ'ifôi^''4)a farfciemnientî 
mécUammvttt prèchédeserrsiirs d3uigerciârçs(i)i 
r^Douifs^Ulpréilki^ cu^ eh n'a* rien à nie dbs;^ 
iknsile {eoDKidy il faât ' qtie j« p'uifle %» èctc 
ttiivaincipj ^ue rarbitiaîrei^t hommes nWncrë 
pou&* iifen»>4sQiB ^l^exatMfl: des moriftiqui ohi 
guidé ma j^ome. Ori^pboif cfiie. tet atbîtfiîre 
nr iniiflfe «me ictéer «on ^^rin^crimagliUite'» il £iùi) 
éh^fidiet^dao» la naciitis aidn^des chofeii, »:qiq 
^arme icbnftitttar:répféhdn£Ubi0u!iiiMcen€ (1)4 • 
f 'ri ipç. iD^^ f eâhenjtes fui? >bir nmeiileare ^fociho 
de gquverMaients.ûir -laltneiUeinré mocalè^^fu^ 




I <»• • lictf^s i d(^ la' é^itâW; iSfr iî'tift t ;ici ^ uftt.ttttid: 'dèafric j^l 

koeurs, «( j*QiV.mje.flat(er ug^ k ^jaéricerai farrmm lc«rt 
Mproches faus ce rapport. . \ , 

j fi) Je n(att eniis que les hommes, d'uti eercaîn pa rtr\^ôttt ^ 
Ki*a^curer 4^ ne pas aimei;, la^r^volufioa parce que jçbjktoo^ 
liftilteaieB^ A» excès, Sa^is.d^l^^çrçc çfxnf f«ci^atioa^ jf ^^4^ 
f^e .t^V;QNfpq^.jC«nt. de. bocLO^foi ^oU..coQvenir qMr*^t ç(t^ 
uoft^-dlil^r^r^, 4$ifort|i.e çfiVA,nrp45 «^mt^r fa fivqlusiofj eç, 
HHt fii^ aitiiH )a f épubliqaç« Tout botv français doit aioCUit 
ti r^pufrli^^r tpqt hpnpç^tc-tçifl w; ^loit d^te(Hr.:la 1;^-^ 
^il^ioiV Cctt6 dem&cerei^ j^id^fife dfUv^ ;ous. Tes détails }. 
ttr;aji|taq^ je t;^ f^n^' et^tralçi <d^affeqtion vers celui qui A14 
^c avec Mlkmiiç[vC\\ a^^ix. Iç bpphei^: dans là rëpub^que >. 
aui;aw j^.vw.^^c borreur cielai q/ijl me 4ic.qu*il çHriti^^ 
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itûute .fefte; dlrin94i;^si:poUtûiues e^ foclàiiix n^ 
peiiTenc;coDffKtieL:»in; délit.' Sons la ra^nàrcfat!» 
dé J78^> I cniTe .pu écslrê. .'en ^retif rd'oM 
qiottarchte. que j 'aurais œnçtte fnv le ! plan de 
it^9i«î£ottS cetc^ dernière, j'eudâ pa écrire ea 
iaveurf. djin gôurrivieaiiem<jijel que ;celaî . qu» 
nous fdonoe la cofifticnMiirtle ^.7915. r< Sous.> oe^ 
gouiredi)emeftf,i;îi|> pitbreQ>(coocev«if jon èhtvg 
pUâ dôt\veâable. à Imm't ^tts; .^à: JbÎMt, Jâiçom» 
pirao« ^les'gduvetntmtei ;:pfécédehs^n^QO<iiacr(i 
ce^z^ci plu»m aïoiéâ dà.ptéférencti^ Dm» tooe 
€eb!^ ij'oie licicfimànCide mi^ Avoks^iét.jesne 
piiis^èilfe r0cbercIiéwrMais.:il»,en 17891.^. feuSè 
co nfeillé la ré vul t e -pour obtenir la- c o iiltî t u t iou 
3eT79ÀV^fiy !Ên"î79'i5^ mis 'ma çhîmirç 

4'iiÛ.rI^ de lî)u l^i' ekié^ité , et touiïlé lé feà 

U'i^fibbéilïttitt^à: .tin^/irâîilÛtufek»!^' qui^. petite et 




devrait impofer ,iilence,,ét la loi dàvnît^'î 
fcàHië ^f€, k dît ft'a!?fe^^tét¥èuf^ certâîi^ p€«onriâg€^a»»' 

ftrf '^fiffi'de plus ^ atBSté' ftife -^ér^éu Jé^'lriWfS'i^ *jf\îi< 
f lié i'Hftoîéc léc^m '\à 'lîiWtfVà^ndes c kVrfKim^s.- H 
(lirj^affe peut - êtfeèrt^atf^té' ftiot ^ttlR côarfa;;;»; CcTavijf 
ifiFioncfi /ûr^.^V:-î>è«f*teM ;; je lé^ r<5i^fè àVe^ éoii^» 
jiàirance, je me ferais 'fait ^ mi honneur aîétt« Rémabè 
ifetratnes épotiues ïë 4àtrëpuBîft{uer«liâHK»tlè9'icw*iiit-;J- 
•Cfueac nèaïulvs eue bàû fa ville fims m»i^ 



tâ¥ime^ prévoyant ctt^hiXÈ^^i^SSàt cbft^tUdPJtbW^ 
mvoîc déterminé des peines proportionnée à â 

jgravité dtt* délit* i ^ 

< lui' Indiquer le mi^iK bu ee' cju'on- cr-ôît It 
ittieux :h*eft* pas un délits mài$ atya^tiêr vio-k 
lémittént^ fe'Ueii fociàl, peftertir- le' peuple À 
le pouiïer-au cflitoe;; Itiî' pïêtfher la févoiw; !♦ 
toeume; le pillage^ voilà ce? 4^i«ftpuniftâbUr; 
tc^i ce.que le\goâvemftmeiit tk àcÀt pQîtli: 
calérer. (r) Que je ireinirifttei aux caufel de'hocri 
j^rbiiitionj que /efignftteiios cfrreors; que ^ietf' 
fûmt 1 quelques kcmiînes ie fee^u à^ûtit'Qiê^ 
ccifl\ire'inefFaçal}le; que |e|ôlèe' un œil derégtiel 
jixit nos * te^pleS; détrâilsif ou prôphanés » fift 
^çelques ' fcènés - fànglatïtes qui ^^èront rëugïr 
nos neveux ; que /indique cotnmtii^ no% paâSôti^ 
aveugles ohr ftippofé des ctimès â des hommes 

(i) Qu'on hic permette cette Wnsparaubn» Pomrâit-on 
Tt flatter d^avoir une Ixinne' police dans une ville od im 
chalrlataa diftribnetait impdiiëment c Jès poifei» i«cconnds 
pour teh, coiQmeiia ttmhit nshptSA^Oi faîlerafiraltt^ 
, %% ^ ;bohh£ur commun » etc. .ttt. Ne^s^ibn^ilspat. iiés g^« 
ibâs po^i<|ues>Un Lebpii^ un,„.'iiii..,. on.^./ t^e ;£j^oc i^s 
vas des émpoifpnneurs publics K.. te gouvernç|i>ent Terau il 
exctffable à*ofer \t mettre en dbutéî Quelle couléi^r ifont* 
Us pas eflay^! de'dbniber à l'aifaiHuar^és denriètti Mèitibifts 
^ dr Nfayfeillé ? Les ^eilx CJdSitèk'it fene iirifèrp^s ^tlf^s 
jM&(Bàs et k$ yictinies j ibî ont !t'u , ils ont proctaàt^ jlif- 
ffÇufe vWt^,. p*imçudcn$i JQuroaliftÉf îoat ofto fléinforif : 
J^qu^â fait le Directpire?... Éftérons <^uc fen %ni:e (cr» 
fupplëé par fori ^ctîôn. tfp&onVquc Jc^ paflîfs delà reV^-^ 
"•^^ ftront dFrancfcîs des âcâff i^ \t% àtit o^jtfirftës^ ^' 



tions ; fi j'ai dit vrai » je méricç, qi^plf i^ rcicçQ^ 

nàifltiicc^f e^ IWt' 4ok (ÀftfiMr <b mo4 leçons» 
en iteffMttmi qu^f^e; aient ^ fi c^^iiifes^ Mi^îf 
fi j;<^ intecveffic Yoviit fc<ml » ittuçief le 
«ifpect que TondiCb âb propiâété» afficha d^k 
faiaumûeft poteries ^vfirfivcs dâ botihear de$ 
liompie^et diîrepiemenceii Qppofiûpo, noorfim* 
lemetf. jivec co i^ueu immis. avonf adppté» mak 
jVTttc ee qa'aj^poècent Mua le< petspjea ancieiiff 
«Cmodetueat oputeattMant» noaMafi 'Bsbçtaf^ 
|f -mécliief ài« i*c)Kécc|^<)a publiquç » . et. le gous» 
intnfi|ieM d^vifai^fi^^ derme ptocéger • Udevniît 
^PA i^ogpi. <pLi me.reittaUicbcr de UfofiÂétéqtte. 

Hberté de la prefe; et le m^. tais, a dit un 

éfzvmn du. jony: . i> , •. . Oui,^ ojju: , piçut 1 ofesî 

im le^ ^lu Ali, U Ubecoli d^ )a^ pr^fle ni'én 

«•ft poiliclk li^eliee^ «^ ]m réflexions^ que Je viens 

*d«èârè peuvent gvtitte^ le légi(kteat Idtfqù^ 

; âdri à détçrmfuerl^ ^bndîtions de cette liberté. 

[ ' j^ij, Teiit çiç , q^uî, liixiç doit; ètfe. réprimp; 

.Ch^Ui p^^pU iiv^tin^^ pçut auîre de de^ 

- mami^tei^^ ÇHi auii îneétâit. tftddividuek^ ma aox 

SntMté généraux. . Dwip le premief ^j^, il &ilt 

ctu?cfm ^ifèV'Tonttà' celui v^uî.M ^illt 

lie. 






1a* cchrûife puWiqtie « obraiîr» iu noiii de 
tous, des réj>atacions*da préjudice pdrcéitoas, 
• Ainfi-, dans -un gouvernement tel que le notre, 
'on ne foumett^a point un écrivain à préfemèr 
les écrits À un -cenfcui' avant que dé les publietf: 
mais, une fois publiés, la cenibrê 'pourm l'at- 
teindre £il ^ attenté i Tordre éç à la {ûre):é . 
publique, dani tels tas tt de uUe manière y if 
que \z loi dbit te^tùeltefnent prééifen ' , 

XI 4. Je ne contenterai, je le fens, par cetté< 
liberté aînfi modérée , ni les pàrtifanU de la . 
licence illimitée , ni cent qui veulent enchaintr 
V«pinion qui h^eft pas la leur; mais c'efl: peitt**. 
être par - U que mon avis, eft telui qu'il faut 
• fuirre. Dans les tourmentes politiques , au milieu 
des diflentions dviles, ce liefl pomicitel ou ioX 
pafti dont on doit écouter la vôil. La raifoa 
fuit les deux extrêmes: c'eft fouvetrt cç qui 
dépkit i tous qu'il convient d'adopter poàr 
tfluret la guérifon du èorps fdcial. ' ' 

af5. Quoiqu*il en ibitj fai mdi-méhiîe AI4 
terminé les caractères auxquek m fivr'e nuillble 
peut être diftlngûé; j'ai moi -mèthe 'reconnu U 
néceifité de la cenfure légale à côté de'3à libetîé 
de la preffe; je me foumets ^onc*, poirt mrfn 
compte, i, çtvkt cenfure tmélaixe^ fU Jâ iboiété , 
et p^fuîs ^èt ji rtpoildi^ dêVànt'-te magîftrât, 
non pas de me^ etreurs, car j^ ne fuis, qu^ûn 
homme, mais de mes incentiqns^, car, il n'(^ftr 
- IF.:^« meilleur çîîoijçn q^p Vai.£ :' . ./,j 



( 4P« ) 
ti^ Français» çhftcux^ de. tous appaicinr § 

une option ; vous avez vi^ mon cœur à décou- 
vert; comme yoas j'eus auilî .la mlemie: m:us 
je rimmple au bonheur de i^es concitoyen^. 

. Nous avons un gouvernement » rallions • noip 
autour djc lui; /donqons-lui du relaclfe: il fondejça 
nos playes profondes ejç pourra s'occuper de Içs 
guérir quand nous cefleroais de^ipos eatre-heurteç> 
de nous encre*haïr, de nous-mpnrrer irrécoti- 
ciliables. • • , • Hélas! Je ne le vois que • tropl 
Ces fraternelles exhortations arrivent aux cœurs 

. des victimes de la révolacion ; leur boacbc 
prononce un oubli généreux . de leurs lorvguits 
fouftrances; • leurs bras soi^vretu pour prèlTec 

. leurs perféçuteurs contre leur lein* Gens de biei}> 
vous, foqpires après le > repos; et ^ comme voiis 
idolâtrez votre patrie plus encpre que voas ne 
haiïTez ceux qui lui firent tant de mal, vous 
etéigtfe? vos reiTentimens pour que cette parr;e 

foit heureufQ, » • • • • Mais les moteurs de tous 

• ». » > " * 

^|içs,ta»uj7les; ...niaîs ces Actifs infatigables fe 
^bpaqhent ks,oreiUè$ et détouri;ie.nt les yeux. Je 
Jeur parle 4e P^^t. ^^ ^^^ veulent la guerre; 
.Je leMj: parle de gQUvemenjgnt, et ils ne rêvent 
^que fectioiv(i); je leur parle de réunion, de 

('i)!La c^tnanon <lu ti.ilcuiéal uui 4» peut ëdwec 

^ }e gooy€rtiej|fei|t ./^ ce qu'il, don j^ccçindre 4e cçi acfffs 

^iê U révolution , ^et. Iqi iiqoacrçr o^jl (oDt Tes vëriuhles. 

fnnemis. J'allais eecminer mon ouvrage qaaod cet évé" 

. ' eeAieofc a' éclate et je ne lui ai point confact^ un cUn- 

- pitre» Tient à' 100 lieues de 'Paris ^ii n*y a ; au fio- 

Uwm çi j^ Ais çççte AQCe, ^ue cia^ jours ^ae U 
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parcîon ittuittel , et ils ne fentent,'îl$'nc vcdcrit 
que haine et- que vengeance .... Les malheu- 
reux !..••• Ils fc perdront (i) Ah! croyez- 

taoî, vous tous qu*aveuglent cei paffions fu- 
neftes, fi la haine eft votre befoin , fi la veii- 
geaace eft votre ^ dieu, cherchez hors de la France 
qui vous ayex droit de haïrj vous aurez dequo* 
vous venger, Paflbns un bras de mer enfemble ; 



i«n 



Telle it% dangers qiié nous avbn^ cAurii m'efi; parvenue ; 
|e n'ai point de données pour aâ*eoir une* •pinion téAi-^ 
cbie. J'entrevois dans tout eela de&. combinaifons aufli 
bardies qu'aftucieuGàs ; mais , avant de connaître les Vé« 
nta1;>le$ refforts de. cette conjuration et fon but pofitiÇ. 
si faut obfisrver pendant quelques mois certains perTon- 
nages etla (ulte de cette affaire. Ce qiie je puis afTurer,' 
c'eft qoe^ft Ton m'^eut dit, iei ii floréal à Ma^feille ôii 
je fuis, denHiin ^ teUe et celle conjuration éclate à Pafis J 
ft ne Taurais point niée , mais ^aurais répondu . ayec 
tranquilUté qu'elle ne réuffirait point. J*averci& (érieMCb- 
ment les amis de la terreur, que leur ribgae eft pafTé. 
Que la montagne » pour me fervic de leurs termes ,-^e 
(ê relèvera point; que la force des chofes s*y oppore. 
(Voyez chapitre XII , livre I, n* r 54 et la note x , page S 0» 
(i) Ils fe perdront fans do^ce, et la raifoh , vo))le:(-yous 
la favoirMl^ont commis tant de crimes qu'ils font perftia* 
dés qu'ils ne peuvent plus être juftes fans danger» lU croire 
que les hoanitts-gtns ne favent point pardonner , parce qaUIs 
Jes jugent d'apris leur propre coeur. Ils vous citent des revo- 
tions que d'interminables dénis dé juftice ont feuls pro^-- 
quées. Et ils ne fenrent pas que la plus . l%ère réparactiDn 
juifit à la maie du peuple pouf changer lis foupirs de i'c* 
xécration en accens de i:ecenaaiflaQce«M<.>0 àveuglem4^t 
4ép)oFable U», On nç pourrait U ccog^voû J$ oa 9'en é^t 
Il rfniffin. 
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moatonf ou pénétrons fur la tire ùffoR^iidlems 

figner à Londres notre ^écoacilîftcion : aou» 
reviendrons glorieux d'^e français., et nos 
baines feront éteintes parce que toiis nous aa« 
rojqs fait notre devoir et fei^vi digncmçiitla pairie» 

■ I ' ■ ' I l II geggggg». 

CHAPITRE XXIIt ET ©EKKna. 
€ o If c L V s ï 6 sr^ 

ti7. J*Ai beaucoup dît. . . » /Et je naî* pas 

tout dit ! Mais j'ai prouvé qu il ne peui^» 

qu'il ne doit y avoir qu'une opinicm pour rbas 
les français dans la pofition <m nous {otnmes ; 
oubli des haines, réunion au gouvernement » 
Voilà le befoin et le devoir de tous. Vouons au 
mépris CCS vils éneçgumènes ^ .qui youdr^eçt 
perpétuer les défordres et envenimer de plqs en 
plus les dividons, par çts ridicules dônominacioos 
qui font toute l'éloquence des caméléons révo- 
lutionnaires Ils feront bien faibles contre la 
force d'inertie des hommes de bien réunis dans 
un même vœu \ (\) , . 
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4^t) S le gourememeat veut, d*ittt feutcoap, alnpf« 
tir l«f paffions, réparer de grands maux, ec acquérir une 
kntiieiifft priépt3ttdéraficcf far toutes liés factions ; nous. !• 
ttironsproelafnèr ans détoui: une détermination bien fni(n« 
ekç-, bien entière de tfen plas époufer*, ifetfén plus te- 
âottter aucune. Il déclai-era que ce^ mots de*^/a/iri/ir» 
dé r^m^^fcitf/t ff? hii'en fmpoferoht plus et qu'il ne ^ 
connaît que deux claffes d'îtommes eh france : les ftipont 
etf les hùnnhéi-^gens. îi fêtait teixîs qlite' ràùttfriW ftpr^e 
-nAmbifttit IblenÂïeHement. citte dcrcièr^adlificatioQ; Att^ 
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Xn^ coti^itO)i!.en$ à V^^M dz l$ar< répugnances^ 
de leurs reflèntimens mutuels , je dois rappelée 
a^u' «tuyememenc qu'il ne faurait, fans crime, 
tnéconnaîue Theurçuie «difpofition des efprics ei) 
et £iveui; ; ec tefufer. de ; répondre i TeCpéranc^ 
générale, C'eft parce qofi les français crouront 
4e bpnnç-foi qui! veut faire régner la loi, qu'ils 
l^'abaixdomieront i lui : mais la ioi qu'ils invo^^ . 
quent n*eft pas le cède de fang du plus exécré 
3es tyrans. Le gouverMcmenc ne doit pas con- 
fidérer comme loi exidance , ceut ce qui nx 
poli^ é^ a,brogé dans la légiHatiofi convention- 

seUe* (' I )? S'il pouvait {& ccoire autorifé à en 
* 6îfie ceTtvre aii befoiii eoutes les difpofitîons » 
ktyhtîÉ^ùkxià bata{icer,6« ftfyon^-à jamais une cerrj^ 
^ui dévorera i^es habirans jiifqu*à la fin des'ffèclesj 
^ car dix mille décrets', vomis par la cbhvèntioii 
tflirvie, fuTjiïftent.eAcorê à ce titre, et comme 
il u^eft pas poffiblç qu on^ les revoye tous pour 
les profcrioe nommément , ils laillèronc écemeU 
leniefit â la tyrannie , fi elle veut en abufer , les 
moyens de réorgamfer la terreur , de redrefler 

i^'héfitatioàs fur ce peint i que les mots expriment ità 
thoCé^, et nous cemBwncerpns à Qouf entendre. 
* -(f) Dnns^et àidaât ébfciir de I6ix contradibtokei $* 
tfaQs<?ecab6s«monftrtteiix infecte de tout le fiel des jfzC^ 
fieasârritées, qui oferadëdiliier les décrets manques- <W 
foeau ék la «lîfon puWkjue î A'hî Ne décourageons 'pas'i 
i^eiim(v^s.pals k cotps-!%iflattf-;' E a «toc tâchd bkd 



ks ëchâoffitudi, defpoliertouttes W faaiiiftf {iji^ 
( Relifez avec qaelqa'accencîon le n^^ 5# 
paçe jti ). 

219. Sans doute, depais le 5 thermidor, om 
n*a pas abrogé nominalement ronces les loir 
libcrticides ; mais , en profcrivant lâ ' terreur 
on les a profcrices en miSc^ mais tous les^^acte» 
de la nouvelle légiflacion arteftent qu'elle ' nV 
pas voulu que* ce cloaque infe.ct, où doivent 
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^ Xi) On ne conçoit pas, p^.exemp)e, à quelles fug^ 
gefUotts perfides le Directoire a cédé, en renooFêl/an» 
le décret qui' promet 100 liv. de récompeûCe a qQîcon^ 
qae arrtterair un émigré ou un prêtre. Son »nlt& 
f bc ^ ' dans le Midi , im des inofens qui. f télkevioan 
Vaudaee des acùfs de h teTOlocioiu Jc^ne fuis.» ^mk 
pé » ni prêtre s mais on a v^ulo martèM moi-même foim 
«c prétexte. C*eft à cet attentat , dont |e mç rois coir* 
rageufement garanti , qae je dots d'avoir entrepris c^ 
derit. Mais, je le Remanie , cette proclamation fomka^ 
4Ïrait*eUe les regards de la confUtation de 1755 ?. ."Quoi ! 
i)rotectricerattpu2eofe des droits des citoyens, cette con-* 
ffiitstiona établi des formes ponr les cas od on iflidivida 
fedrrait êtce arrêté l Au delà; de ces cas qu*el}e. a- Ufn9 
précisés,. hors de. ces formes qu'elle a voulue^» elle iém 
iclaré coupable du crime de détention arbitraire quiconqua 
^ferait .attenter à la lil^ettérd'un citoyen ! Et » ib^us te rdr 
gime de juiHce et de jjarantie /oc^^e , ma lM>erté: fer* 
à db^qnçiiaftant compromife ! Un particulier, fans çanic* 
lire public;^ fans commiiEon de rau^rité,. que finile jp 
4oiS; ce(peaer,.me.diim » dft.foi^.fevl bon plaifir, ùm 
moi , tu A'ei plus libre i Oii en foinçies nq^s dçnç û ^ 
^epuis fept an^ ^m aops parlons de libené , tipa^ (oxskr 
mes encore à concevoir que c'eft là. 1^ . ^llma'^MIfME^ 
chez on peuple ^ui , fe vanto de la foflëdo^ 



^^0ti^ bon^ , cxhaliÉ de uovLvj^m fon mépbitifmn 
pf AU^ntiel, Si» dans U nçimbteâe cf s loix^da^d^* 

* f ÇAÇÔ94lx ^^'^^ croure qm pu^iTent être. r^ettée% 
ll^t cache pngipelle ^xige, qu'on les pari^d^ p%t 
mier (ÎMjicc^Qa cu>uvelW'^ eti le cbok.ne doU jamais 
fîMilbei: fur ceLLei qui, violent la lettre at..tuejac 

VefoFjiç'de la-couftiumoii; : - ...... 

^,.xj^»Lyi,çpNÇTiTUTioN! Quelle fôit le centre 

réunion de toûsi, les întêrêrs;. '...•. 'Nous JTûmmes 
eu rnpus fumes^tôus plus. ou moins coupables; 
iwl il'aJe ,drou, parmi nous,, de fe' montre( 
in<^xqra|^le^envers fes concitoyen^ : fî nous" fàvorii 
bien 'nous convàmcre de cette vérité, ce he fera 
p|iS' yainçajent que les bons efprîts afpireront I 
^n^,étitt.4c. -calme, fans • lequel il n'eft^ni fébu^ 
biigue m bonheur* 

? -'•* *f ^ AT* ? ^' *l^:??''^ ' j'ajouterai encore quel- 
qikef pçuimérattot» pour confolider refpéfaocé aët 
bpçi? citoyens;, pour avertie lei révolutionnaiçés , 
4f- qP^W^ç ,,ï^oïïï qu ik fe décorent , que toiiï 
leur;?., efforts feront* vains, s'ils croVent Douvbîi 
fe^i^ir l^ijr exécrable domination :' et pouf 
ppoi^ver. ajl TOUvernçme.nt^ ^}^ doit abandonner 
ÎUurs.te^xds les arcffa^is de Tanarchie. '\ 
HZ. La France tëna viubleihetit au repos, 
et elle l*auïa en dSpît^e^tbûtés'les téfiftances 
it dé ^'touté? les- peïfidfési fea fotce^de-Ul r(kf)aa 
a repîb,,'[? delfus; 'c6in{^rîrhée\ piiHigèrÀnenfi 
«lie rcgagnefi^^ .yifef ji^ï >5.' rapîdei^ènt toS 



(MO 

fia aV^âfit^. Dh qu'elle i pa fe £^e^élréfi^j[ 
Ibn ttiotnphe fte peut erré donteux. NôïA tyèM 
feit (hî mal à l'Europe , pair !é ptfeftigb^ (iM-élMâfir 
AïnrnbtiSTious fcmirties trc^îong-'tettiptf abi^hivêsf i 
Je vo«; avec douleur ^ <5ue TEuropè tètid 4f 
ïnardier iur fios ttztes. Peue-'êtré éi^ IbrtuS^ 
iiicaitaKes là f^vêrotit :>- dlé d^« il^gdfaA 

" • ' • 

comtBocion y. nm\s ^ fi elle ny ééhâp^ ftiiàk ^ je 
èrédis , qu'après lui aVoir dbhné Tlirhpblfimf tett 
lextravagance , noûis riou& emplojhiîrQns" 'llôas^ 
pleines à ta faméner a Ta venté » à la modefâtioii ^ 
gu. repos. Ce phénomène de la jFrance r^û\fh'^ 
jpaîne . corrigeant les fâcheux çfiets dé^Vç^érnfp% 
^pnné par ia France inarcliique, nètt pèut- 
être pas éloigné.., 

XI 5> Pinvite le» moteurs " dfe nos . trouotest 
les'artiians de nos'tnâllieûrs, à' réâécHif fétîéu^ 
feinent^ fur ce qu'ils, fijrent,/ fur ce qq ils font, 
fur te ou 11$ doiveiît devenir^,' Ils laveAt* ipar 
expérience que leni; pouvoir , * quelque ' et éiidué 
guV puiile acquérir ,'jti*ç{ï' point* ihatraquàDie; 
lamais ils ne fe jiiçlèvèrorit pleinement de lelit 
chiite. 'Ce qu*fls ont .â t^^e de plus, fagè, i 
i'éppqjiè où nou$ fommes'ehfiil parVétlus, c'ed 
^ de rentrer dans rqmbre \ et , s'il (S peut", de fi 
£|ire ouHlîér {i).^zxit pw pdat ceùa^ d'entré éui 

X (h|- Il ifciâieiit bj^t x|aI«)a4fo1cs ceux. <]ai vouJsiieQf 
jiç^r'4, eux r^e.nouTeaa i'^^reorion^ publique gar à'itxi*^ 
ATOidetiçes hiiUfidàtions L.... Je m arrête Sf cette râleâM 
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fj^i Vohc pas fû confeilver leurs fttpfetes^ ^tt^uî 
les ont t)rufij«ement diffipées dails le déborde- 
ment de'leorf mœurs corruptrîcéyJ Nous fonwtte^ 
devehtts trop pauvres pour qu'il leur foir permis de' 
lajeunir k réverucian. ' ; ^ * 

• 214. Quant au gouvernement, ît ffentirar, en' y' 
ifegardatïtdeprè^, quéfon fyftème d'équilibre entre 
hs honnêtes gtAs et les exctuïîife (i^ne peut que? 
compromettre, à chaque iîiftaiw,' -^ fon exiftance/ 
Il fenttra qii'îî ne peut foutetiîr-k répuMtqtç' 
^tfeh s'iBtb*hdônfiànt aux honnêtes gens. Ce hé 
fokt paà^eu)È3êi"qui cherchent j l^wi provoquent 
les révolutions.' Toute manière d'être, où ilf* 
feront comptéSs pour ce qu'ifa valent , les trouv0i» 
ditfpofé^ à" la- rtiâintenir. Mais' Ui faî-difant -p*^ 
triotes par excellence, font les^^éhnemîs h€^ ât 
tout fyffiêthé de ffoiiverneiinêritnr leur TautTe 
çgJhoii.j(ij),.,Qg^ad Içs ipei^eurs wt^fait fqr^iMfC 
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yi .'. * * y ?' ^1. '1 " ' ' "j j; ' "î ■ i ' 

. (i) Je;ti*9J|e9(^ fan» do^tK» p^(^%i«il0ycps.'€9Gi kn«x«« 

Cufaot li^ ritiieL,d*;hiaHii^s*geas. EkiX'^tiiêmfes fe font' ii^ 

dai:aé& indignes dele pcti^ei: $ <|., pftr un rafinwent )d*îi»> 

ihomlké inen jdig»e d*eUxv .Us fiQ s'en' font fervt» ifÊt 

pour ea:fidr^ une «la^uffeufe «ppltc^tion à ceux'qqi mésitatcsit 

- it sVahonoçee. Gi, traît ià tc«»a^ifer& ' nette. 6ho\!ç:$ 

■ DOS nev^x n apprendront pas , fans en rougir pour, noflsiè 

.jlp^jqou^ a^^nSwpecmjs à des,.bç^^d$ de ridicuUfec la 

probité et d* ériger en' crime public la modéracion ^i^ 

fans contredit , eft la première et peut-être la feule vertu do 

l*homme«^ . ' , ^ 

H. . C!i0^"âjeb JdBBÉdtaai '^maia . apsl^aa. eoiameftcement et 

1795, un homme que |e ne nomme pas» moins parce 
qu'iln^çftpas connu» (^uc parce .qu*il appartient à quel- 



fc battent en rftcakç» deux en féconde ligne m 
zDtctent fur les rai^ pour faire fortune à leur 
^ur« Ils révolutionneront pour une république 
quand un autre gouvernement s'établira ; ils. 
révolutionneront pour celui-ci 5 quand ils auront 
qbtenu la répnbUque. Si le gouvernement ne 
fenrait pas cela , s'il ne comprimait pas la horde 
des agitateurs^ il n'y aurait plus rien à lui dire} 
^iii^même il ferai,t révolutionnaire.^ lui-même il 
^i^drait fe détruire, et, dans ce cas, il faudraic 
\f!k appliquer ce yerfet du pfeaume^ wfts habent 
^nonauiuntyfidês hàhtnt ctnon\àmhuhi¥^t(\)^ 
^is nous, au contraire, honnêtes gens, iiouf , 
{^i^bUcains fans f^travagante, il Cadrait avoit 
roceUIe au gti)et^;le pied à Tétriec eXf— ; la tcaim, 
dun^ nos pochas^ 



I ' 1— 



^tt'un qoe j'e'Aiinèy *tne fairait Tëtalage dé Ce qu'il avait 
gagné depuis la révélation, et m'a/Turait 4|ué â «ne pa« 
mHe~in«ladtv faifïflait qociqu'an des érat^-de Pj^urope 
fttitmicdcs prcmiéis à $*y(ranfporter«^..*.w Ne font-cepas 
tt^dès corbeaux qile* la futile odeur dts cadavres attire; 
^ «iet rcqatds^ cfxi ne qifkténc pas lin ' vai0eaa où ib 
liftcfir ou moribond? JedoU dire ifu rèfte'qiie ce maU 
j«uffeaz la \ s*4ratc eiirkbi daat la révolution d'Aihériqae^ 
fptm qu*il t'éeaic ruidéea fort peu de 'temps....,*.. Cela 
l^ettfole. " ' r 

^ (x> Obfervet que \t n'ajbute fts^^manus habitU <f 

mon paîpabunL ' ' . - - • '^ 

Fin du troijî^mc ti icmUr livrée 
,'ll l'Il" ■ J' I .' I ■ I I I MB 
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